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AVERTISSEMENT
On a vu au commencement de Pldéologîe proprement dite, et à la fin du dernier chapitre de la Logique, tin tableau qui présente le. plan à^ Éléments d'Idéologie , tels que je conçois qu'ils dèvVaierit être pour donner une connaissance entière de nos facultés intellectuelles , et pour faire so^rtir de cette connaissance les premiers principes de toutes les autres branches de nos connaissances, qui ne àauraient'îàmais avoir d'autre base vraiment sofide. On à vu que )€ partage ces Elémens en trois sections. La 'première est proprement V histoire de nos moyens de connaître , ou de cfè qtfé l'on appelle communément nor/^ entendement, La seconde est l'application de cette étude à celle de notre volonté et de ses effdts ; et elle complète rhist6ire de nos facultés. La troisicjipé est l'application
de cette cpnnaiissaace de nos facultés k Pétudd des êtres qui ne sont pas/zow^j c'està-dire de tous les éir^s-qui nous environnent. Si la seconde section est l'introduction des sciences noiorales et politiques ^ la troisième est celle des sciences physiques et inathéaiatiqi^ies ^^et toutes deux, préce'dées de l'examen sçri^fpuleux de la nature de notre certitude etd^s causes de nos erreurs^ me paraissent former un ensemble respec^ table et composer ce que l'ofi doit réelle-' ment appf&ler la philosophie première^ Je crois mêmie l'avoir prouva dans le chapitre lieuvième de ma Logique.
Si je lie puis me flatter d'am^ener à sa perfection un si important ouvfQge , ys veux. du moins y contribuer autant que cela est en mon pouvoir , et j'espère y servir , pe^t-4tre n^me par les laites dont }e n'aurai pu me pre'server. Mes trpis prexniers traite's, Idéologie, Grammaire., Logique , con^posent la première section ou rhrstoire de nos moyens de conujlhître.
AV£RT|SâSM£I<rT. IX
Aujourd'hui \e vais commencer la seconde^ ou le Traité de la volonté et de ses effets.
Ce Traifé doit en contenir trois : la première , qui traite de nos actions; la seconde^ qui traite de nos sentimens; et ia troisième, qui traite de la manière de diriger nos ac~ tions et nos sentimens. Ces trois parties sont très-^distinctes au fond , quoique très-^ liées entre elles ^ et )e serai attentif à ne les point confondre , malgré les nombreux rapports qui les unissent , et à me préser* ver le plus possible de toute redite.
Mais on sent bien qu'il y a des considé-*rations générales qui leur sont communes, et qu'avant de parler des effets et des con*^ séquences de notre faculté de vouloir et de la manière de les diriger , il faut parler de cette faculté elle-inême. Ce sera l'objet d'un discours préliminaire, composé de sept^ chapitres ou paragraphes. Je crains qu'ils ne paraissent trop abstraits , et que bien des lecteurs ne s'impatientent d'être retenus si long^temps dans des généralités.
X AVERTISSEMENT
qui semblent retarder le moment\d'entrer re'ellement en matière. Je conviens même que j'aurais pu les abre'ger. Si je ne l'ai pas fait , c'est que j'ai été très-persuadé que je gagnais du temps , en ayant l'air d'en perdre. En effet, je prie que l'on considère que , voulant réellement placer les sciences morales et politiques sur leur vraie base , la connaissance de nos facultés intellectuelles , il était nécessaire de commencer par considérer notre faculté de vouloir sous tous les aspects, et que, cet examen préalable une fois fait, presque tous les principes se trouvent posés d'eux-mêmes tout naturellement^ et nous avancerons trèsrapidement ensuite, parce que nous ne serons jamais obligés de revenir sur nos pas.
ff Si l'on veut s'assurer des avantages de cette marche , on n'a qu'à commencer la lecture du livre après le discours préliminaire : on verra qu'à chaque instant on aurait besoin d'une dissertation incidente
AVERTISSEMENT. Xî
pour lever des difficultés qui auront été re'solues d'avance } et malheur à ceux qui n'éprouveraient pas ce besoin , car ils seraient capables d'être persuades sans raisons suffisantes ! Il n'y a que trop de lecteurs doués • de ce genre d'indulgence 5 mais ce ne sont pas ceux dontj'ambitionne le pluslesuffrage. Je consens donc qu'ils m'accusent d'en avoir trop ditj mais je serais très-fâchë que d'autres, plus difficiles, pussent me reprocher d'avoir sauté quelques anneaux de la chaîne des idées.
C'est surtout dans le commencement que ce tort serait le plus impardonnable : car alors il peut conduire aux plus graves erreurs 5 et c'est de lui que viennent tous ces systèmes erronés qui sont d'autant plus decevans que le vice est caché dans les fondémens, et que tout ce qui paraît est conséquent et bien lié.
Quant au second tort , celui d'être inconséquent , si j'en étais accusé, ma seule réponse serait que j'ai fait tout ce que j'ai
XIT AVEnTlSSEMSNT.
pu pour m'en garantir 5 et je puis en même temps protester que je ne cherchais d'avance aucun des résultats auxquels j^ai été conduit , et que je n'ai fait que suivre le fil qui me guidait , la série des idées , en mettant toute mon attention à ne le point rompre. Le jugement du public m'apprendra si j'y ai réussi. Je ne le préviendrai par aucune autre préface que ce simple avertissement. Mon plan , mes motifs , ma manière de procéder, ont été suffisamment expliqués dans les traités précédens.
ÉLÉMENS
ET DE SES EFFETS
Zm faculté dç vouloir est un mode: et une consé'quence de la faculté de seniir.
Les trois premières parties de nies Ëlémens d'idéologie renferment tout ce que j'avais à dire de l'inteFligence humaine , consid^rde sous le rapport de ses moyens de connafire et de savoir. Cette analyse de notre entendement et de. celui de tout être anime', tel que nous pouvons en concevoir et/en Imaginer, n'est peut- être ni aussi parfaite, ni aussi complète qu'on pourrait le désirer. Mais je ci'oîs'dQ moins qu*elle nous découvre' bien l'origine et la source de toutes nos connaissances, et lès véritables opérations intelfeCtuèlles qui entrent dans leur composition; et qu'elle nous montre nettement
la nature et l'espèce de la certitude dont ces connaissances sontAuscepUbles, et les causes perturbatrices qui les rendent inoertaities ou erronées.
Munis de ces données , nous pouvons donc essayer de nous en servir , et employer nos moyens de connaître soit à l'étude de aotxc volonté et.de ses efifets^ pour achever l'histoire de nos facultés intellectuelles, soit à l'étude des êtres qui ne sont pa& nous, afin de nous faire une idée juste de ce qu^ nous pouvons savoir de ce singulier univers livré à notre avide curiosité. Je pepsç, par le^ raisons que j'ai dites dans mon Traité de l'entendement , que c'fist la première de fies xleux recherches qui doit nous occuper d'abord. En conséquence , je me reporterai au moment où j'ai essayé d'en tracer le plan; et je me permettrai de répéter ici ce que j'ai dit alors dans ma Logique, chap. g, p. 368. Obligé d'être conaïkpent, il fkut bien qu'on me pardonne de rappeler le point d'où je pars.
« Cette seconde manière , ai-je dit , de considérer ce nos individus ) nous présente un système de phér- « noinènes si différent du premier, que l'on a peine tf a croire qu'il appartienne aux mêmes êtres , vua « aei;^ljQ9ient spus itp. autre aspect. Sans doute oa a pç^urrait concevoir l'homme ne faisant que recèle voir des, impressions, se les rappeler ^ les corn- « parer et les coinbiner toujours avec une indiffé* (f rence parfaitç. H ne serait alors qu'un être sa- « €h^nt ci conn^issaj^tf $a}is passion proprement « dite, relativeiaent à lui^ et sans aciion relative-^ « meiit aux autres êtres : car il ii'aurait aucun mo-*
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« iif pour Vouloir, et aucune ' raison ni aucun ' « liioyeb pour agir; ^ dertaii^emeot^ dan» cette a supposition , quelles que fussent se» facultés pour a jtiger et' connaître ^ elles- resterôieni dans* une a grande stagnation; faute de- simulant et d'argent « pour 8*exereer. M»îs l*homme n'est pas celtf^ il c< est nn être vouianl en ^Asécjnence de ' ses knoc plissions et de ses connaissances , et agis^am êa « Conséquence' dettes volontés- (i). C'est là pe-^ui lo «c cônfttifttte d'une part susceptible de «oûffpanoes et « de'jcÂiissknèes , >de bonketir et âe malheur ^i idées « corrélatives et insépat^abtes ; et de Fautre part, « capable ■d'i^f^nce et >ide puissancéé C'est là .ce ' « qdifalt qu'il a de» ^e^oin^ et; de» rruyyensyet'pair a eonèéc^ent des droits ^ éea det^airê , soit seulea jdient quand il n*à affaivequ'à-dos êtres inaxdniés, a soit -plus encore ^and* il é9t en- contact avec ce d'auE'reS' étrçs susceptibles ansâS de jouir et de c BÔuflf^ir. Car les droits ^d'im être sensièle sont <c tou^'dans ses, besdinis, et «es devoirs^ dan» ses « moyens; et il est à remarquer* que la faiblesse «c 4dans"tou8 les genres est toujours et ess^itisllec ment )e principe des droite; et que lapcdsaance^ ce dans quelque sens que Vak prenne ce mot, n%st «c €t ne peut jamais être ia source que de devoirs, a c'est'-à-'dire.de règle» de la manière d'employer aeette'puiss^oe. »
(i) On en pent dire autant de tom ieS étr«« juaimé^. que noiu connaigaojtf » et rnâmç de loiu ceux que noiis imaginons.
4 INTllonL'CTIOSf . •
Besoins et moyens, droits et dspoirs^ démeai done lie la faculté de Toukiin Si rhomne ne Toulait yien, il n'aurait rien de tout cala. Mail avoir dea besoins et des moyens , des dipits et desdevoita, c'eat tufoir, c'est posséder quelque diose. Ce sont là autant d'espèces de propriétés , à prendre ce mpt, dans sa plua grande généralité) ce sont des chosea qui nous appartiennent. Nos moyens sont même une ▼raie propriété, et la première de toutes dans le sens le plus restreint de <» terme* Ainsiî les idëea bénins et moyenSy droits et dspùirs, supposent Vl" dée propriété ; et les Idées . richesse tt dénuettUnif justice et injusUcs /iqin dérivent de celles-là» ne sauraient eaister sana cette ïàén propriété. U faut donc eommeacer par éolaîrdr cette df^rnière : cela ne se pent qu'en remontant 4 so» origine. Or^ cette id^e impropriété ne peut être fondée que sur l'idée de personmUitéf car, si tta individu n'avait pas la conscience de. son existence distincte et séparée de toute antre, il ne pourrait rien posséder, il ne saurait avoir rien qui lui fàipreprs. Il faut donc, avant tout, examiner et déterminer l'idée de /lersonnaliié. Mais avant dt procéder à cet examen , il y a encore un préliminaire nécessaire: c'est d'ex*pUquer avec netteté et précision ce que c'est que cette faculté de vouloir 4 de laquelle nous prétendons que naissent tontes ces idées , et â l'occapion de laquelle nous voulcnis en faire l'histoire. Nous n'avons pas d'antre moyen devoir clairement comment cette faculté engendre ces idées, et comment toutes les conséquonoes qui en résultent peuvent
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être regardëèt aMnni^ ioi efi^tt. CeU ainsi: que lou-, joun en reiîiontanti oa plutôt en descendant d'écbe-, IfjfBLea éti^oOf on est înTÎncîbleinent rj^enëà fé-» tude^et i^VobservatioQde nos fiiçaltésintelljectiielleff, tpuJtes les fois que l'on veut creuser jusqu'au fond le, sujet quelconque dont on «'occupe. Cette vente est peut-être plus précieuse elle seule que toutes celles que nous pourrons recveiUir daps le cours de notve trayail. Je Tais donc commencer parexppsei^en qtio^; consiste notre faculté de poulûir»
Cet^ faculté; ou la ifol^iàtàt nne des quatre fa* cuUés primordiales que nous avons reconnues dans l'intelligence humaine, et même dans celle de tous les êtres animés; et dans lesquelles nous avons vu aiie se résolvait nécessai^iinjent toute faculté deperf seroa d^^ntir, quand on^ la décomposait ji^sque dans fes. yrà'is élémcnis^et qiialid on n'y en admettait point de posticbesl
Nous avons regardé la faculté de vouloir comm^ IfL quatrième et la dernière dé ces quatre subdivisions primitives et nécessaires de la sensibilité , parce que dans tout désir^ dans toute volonté ou voiition, en un mot dans toute propension quelconque, on peut toujours concevour l'acte d'éprouver une impression, ctslùi^de la iuger bonne à fecÉeixher ou à éviter, et même celui de se la rappeler jusqu'à un certain point, puisque, par la iiature même de Ifacte de juger, nous avons vu que l'idée sujet de tout jugement peut toujours être considérée cornue une représentation de la première imjsression
que cette idk â faîte. Ainsi, plus ôii moins «onft^
.t • • • <fi » . ■ • ' • « »
b INTRODUCTION.
menti plus on moins x^apidétnent/rêtré anime a toujours dû sentir] SefessôÛfetoR*,* et juger aVa6t de voulofir; " '
* Il ne faut pas coticlurè dé celte analyse que la faculté de vouloir lie soit,' suivant riîioi, que celle d'avoir de ces sentimèns prononces et rëflëchis auxquels on donne spécialement le nom de volontés, et que Ton pourrait appeler volontés expressés et
^ formelles. Au contraire, je crois que, pour en avoir une idée juste, il faut s'en faire une idëe beaucoup plus étendue} et rien de ce que nous avons établi précédemment ne nous en empêche. Car puisque nous avons dit que dans le désir le plus machinal et le plus soudain, et dans la détermination la plus instinctive, la plus purement organique, "nous de-
* vons toujours concevoir les actes de sentir, de se ressoti venir et de juger comme y étant implicitement et imperceptiblement renfermés, et comme Fayant pécessai rement précédée, rie fût-ce que d'un instant inappréciable, nous pouvons, sans nous contredire, regarder foutes ces propensions, même les plutt subites et les plus irréfléchies, comme appartenant à la faculté dé vouloir, quoique nous en ayons fait la quatrième et la dernière des facultés élémentaires de notre iritelligcrice. Je pense même qu'il le faut, et que la volonté est réellement et propi-ement la faculté générale et universelle de trouver une chose quelconque préférable à une autre , celle d'être aBecté "de manière a aimer mieux telle impression, tel sentiment , telle action, telle possession, tel objet que tel autre.. Afmer et Aair sont des mots
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unicpçment .relatifs à cette faculté, qui n'auraient aucune significaHbn si elle n'existait pa»j et son action a lieu toutes les fois que notre sensibilité éprouve une attraction ou une répulsion quelcon-que. Du moins c'est ainsi que je conçois la yolonté dans toute sa généralité » et c'est en partit de cette manière de la concevoir que j'essaierai d'expliquer ses effets et ses conséquences^ ' Sans doute la volonté, ainsi conçue, est nne partie de la sensibilité; la faculté d'être affecté d'une cerlaïne^maniorc ne peut pas ne pas faire partie de la ikcuité d'être affecté en général ; mais elle en est un mode distinct, et que Ton peut en séparer par la pensée. On ne peut pas vouloir sans cause (c'est même une chose à bien remarquer et à ne jamais oublier) : ainsi on ne peut pas vouloir sans avoir senti; mais on pourrait sentir toujours de manière à ne vouloir jamais. Nous l'avons déjà dit, on peut imaginer l'homme , ou tout autre être animé et sensible, sentant de façon que tout lui serait égal; que toutes ses affections, bien que diverses, lui seraient indifférentes; et que par const^nent il ncf^urrait ni rien désirer, ni rien craindre, c'est-à-dire qu'il ne pourrait pas vouloir : car désirer et craindre y c'est vouloir j et vouloir n'est jamais que désii-er quelque chose et craindre le contraire , ou réciproquement. Dans cette supposition, l'être animé et sensible serait encore un être sentant ; il pourrait même être discernant et connaissant, c'est-à-dire jugf^ant. Il suffirait pour cela qu'il sentit les diffé-^ VMiUiea de ces diverses perceptions, et les diffV^ntca.
8 IWTHObUCTJON.
cinODstances de chacune, quoique ineftpable de prédildctioQ pooc aucune d'eMes, ni pour auccme des combinaiiODa qu'il en pourrait faire. Seulementf et nous en ayons £ait la remarque précédemment , les Cionnai^ancies de Fétre animë^ ainsi constitua , seraient nécessairement bien bornées; car sa facalté de connaître n'aurait point de motifs pour entrcff en action, et sa faculté d'agir, si même elle existait^ ne pourrait s'exercer avec Intention , puisque pour avoir une intention il faut avoir un désir , et tout désir suppose une préférence quiconque.
J'observerai, en passant^ que cette supposition d'une indifférence parfiiite daiis la! sensibilité montre bien clairement, suivant moi,, ^ue c'est à fort que certaines personnes veulent faire d^ c/fi qu'^elles appellent nos seruimens et nos affections^ des modifications de notre être essentiellement différentes de celles qu'acnés nomment j^erc^^/iOTi^oii idées, et refusent de les comprendre sous ces dénominations générales de perceptions ou d* idées ; car la propriété d'élre afftcHves, qu'ont certaines de nos perceptions,.^ n'est qu'une circonstance particulière, une qualité accidentelle dont toutes nos modifications pourraient être douées, et dont, comme on vient de le voir, toutes aussi pourraient être privées; mais elles n'en seraient pas moins tou tes, commes elles sont en effet, Aes perceptions y c'est-à-dire des choses perçues ou senties. La preuve en est qu'il y a de ces modifications qui , après avoir possédé la qualité d'être affectives , la perdent par l'effet de l'habitude, et d'autres qui l'acquièrent par l'effet de la réflexion;
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le tout sans cesser d'être perçnes, etparoonséqamil d^étre ées per6tf}tioju» Je crois done qoelemot/vcrception est TëHtableineiit le lerme générîqne.
Quant à la distinction mie l'on établit aussi entre les mots persepuon et tcUe , je ne la |crois pas pkia Intime y si on la fonde sur la prétendue propriété, qu'a l'idée d'être une image; car ridéejK>i>ier n'est pas plus l'image d'un arbre que la perœptieti du rapport de trois Jb quatre n'est l'image de la dîffiS^ remce de ces deux chiffres; et aucune des modifica* lions de notre sensibilité n'est l'image de rien de ce qoi se passe hors de nous. Je pense done encore que l'on peot regarder les mots j9erc#pftaa et idée comme syncmymes dans leur sens le plusétendn; et par les mêmes raisons les mots penser et sentir comme équi*ralens aussi, quand ils sont pris dans toute leur généralité. Car toutes nos pensées sont des choses senties^ et si elles n'étaient pas senties e|les^ne seraient rien; et la sensibiiiiâ est le phénomène général qui constitue et comprend toute l'existence de l'être auimé, do moins pour lui-même,, en tant qu'^^ animée seule condition qui puis^ le rendre être pensant
Quoi qu'il en soit, aucun des êtres animés que nous connaissons, ni même, de eeux que nous ima^ ginons, n'eft indififéreut à toutes ses,percej>tioDs; il est toujoura compris dans leur sensibilité, dapsleur faculté d'être affectés, de l'être d'une manière telli que certaines perceptions leur. paraissent ce que l'on appelle agriablee, et certaines autres, ce que l'on appelle déeagréaUes» Qt c'est là ce qui constitue la faculté dt Youltiir. Actuellement que nous nous
en soDMpes fait une idée bien nette, nous pouyons voii:, facilement comment cette faculté produit 'les idées de personnalité et de propriétém ^
JÙé la fatfLÎiè de' vouloir naissent Us idées de personnalité «/ <fe propriété.
Tout'hbmtté' c^i prononcé le' mot Trtoi,' sans être métSpfaysiden^ etiténd Irès-bîen ce qu'il reut dire;" et néânmdînsjttiéme étant métaphysicien , il riéus*sit ëOuvent fort mal à s*en retfdre compte et à Texpliquer. Noué allons tàchet A*f "parvenir à Taide de quelqitèli) réflexions très-simplet.
O n^est pas notre corps tel qu'il est ponr les autres', et tel qu'il leur app^raf t , que nous appelons notre moi, La prcuire en est que nous savons' fort bien dire comment sera notre corps quand nous n'exislèroris'plus, c'est-à-dire quand notre moi ne sera plus. Ce sont donc là deux êtres bien distincts.
Ce n'est pas nbn'pliis aucune des facultés particu* lières que nou3 possédons qui est pour nous la tnëmë chose que notre moi; car nous disons : J'ai la faculté de marcher, j'ai celle de manger, de dormir, dé respirer. Ainsi, je' on moi qui possède est une chose distincte de la chose possédée. )
En est-il de même dé la fÂcuIté générale de sentir? Au premier conpd'œil îl paratt que oui, puisque fe diîs de même : J'ai la faculté de sentir. Cepcndaut ici nous trouvons une grande différence, pour pôu
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qae nous pénétrions plus avant. Gar, si {e me demande comment je sais que f ai la faoaké de marcher, je réponds : Je le sais parée que je h- sens, ou parce que je réprouve, parce que je le vois, ce qui est encore le sentir* Mais si je me demande corn*ment je sais que je sens , je suis obligé de répondre : Je le sais parce que je le sens. La faculté de sentir est donc celle qui nous manifeste toutes les autres , sans laquelle aucune d'elles n'existerait pour nous , tandis qu'elle se manifeste elle-même , qu'elle est celle an delài de laquelle nous ne saurions remanter et qui constitue notre existence , qu'elle est tout ponr noits , qn'elle est la même chose que nous, Jt aens parce que je sens, je sens parce que j'existe, et je n'existe que parce qne je sens. Donc mon existence et ma sensibilité sont une seule et même chose ; ou , si Ton veut , l'existence de moi et la sen* stbilîté de moi sont deux êtres identiques.
Si nous faisions attention que, dans le discourt, jn?
on moi signifie toujours l'être ou la personne moraîe
^ui parle, ndus trouverions que, pouxnous exprimer
avec exactitude, an Iren de dire : /'ai îa faculté de
-^archer, je devrais dire : La faculté de sentir , qui
constitue la personne morale qui vous parle, a la
propriété de réagir sur ses jambes de manière que
son corps marche 5 et au lieu de dire : JT ai la faculté
de sentir, je devrais dire : La faculté de sentir , qui
constitue la personne morale qui vous parle , exiète
dans le corps par lequel elle vous parle. Ces locutions
sont bizarres et peu usuelles , j'en conviens; mais,.
à mon avis, elles peignent le fait avec beaucoup de
vérité : car, dans totts nos' entretiens comme dans tontes nos relations, c'est toujours une faculté de sentir qui s'adresse à une autre.
Le moi de chacun de nous est donc pour lai sa propre sensibilité^ quelle que soit la nature de cette sensibilité, ou ce qu'il appelle son âme, s'il a une opinion arrêtée sur la nature du principe de cette même sensibilité. H est si vrai que c'est là' ce^ que nous entendons tous par notre moi, que nous regardons tous la mort apparente comme la fin de notre être y ou comme un passage à une antre existence, uivant que nous pensons qu'elle éteint ou qu'elle n'éteint pas tout sentiment. C'est donc le fait seul de la sensibilité qui nous donne l'idée de lApersonncdiU, c'est-à-dire qui nous fait apercevoir que nous sommes un être, et qui constitue pour nous notre moi, notre être.
Il y a pourtant, et nous en avons déjà fait la remarque ailleurs (i), une autre de nos facultés avec laquelle nous identifions souvent notre moi : c'est notre volonté. Nous disons indifféremment : Il dépend de moi, ou il dépend de ma volonté, de faire telle ou telle chose. Mais cette observation , bien loin de contredire l'analyse précédente, la confirme : car la faculté de vouîoit' n'est qu'un mode de la faculté de sentir \ c'est notre faculté de sentir modifiée de la manière qui la rend capable de jouir ou de souffrir, et de réagir sur nos organes. Ainsi , prendre sa
^i; igi9& ivr, clA>ift>. ii U«vi i^l^tatsw d'idéoiogio.
. FilUGRAFRB ,If . f ^
. /volonliS pcwr fii^iTaleiit âe ton moi, c'est picndre la partie pour le tout j c'est regarder comme réq^ivalent de ce mot la portion de sa sensibilité qui en
_ constitue toute Péncrgie, celle dont nous ne pouvona guère la concevoir séparée , et sans laquelle éiïe serait presque nulle, si même elle n'était pas
^ toutl-a-fait anéantie. II n'y a donc là rien de contraire à ce que nous venons d'établir.
U cËemeure donc bien entendu et convenu que le tnoi ou la personne morale de tout être aninijE^, conçue comme distincte des organes qu'elle fait mouvoir, est ou simplement Têtre abstrait que nous appelons la sensiiiîiU de cet individu , lequel résulte de son organisation, ou une monade sans étendue^ qui est supposée posséder' éminemment œtte sensibilité, et qui est bien aussi un être abstrait (si toutefois Ton comprend cette supposition), ou un petit corps subtil, éthéré, imperceptible, impalpable, doué de cette sensibilité, et qui est bien encore à peu près une abstraction* G^s trois mippositions sont indifférentes pour tout ce qui va suivre; dans toutes tirois la sensibilité se retrouve, et dans toutes trois aussi elle seule constitue le moi ou la personne morale de Findividû, soit qu'elle ke soit qu'un phénomène résultant de son organisation^ soit qu'elle soit une propriété d*une âme spirituelle oa corporelle résidante en lui. ■ /
U ùe reste donc plus qu'une question : c'est de savoir si cette idée àe personnalité, cette conscience de mûif naîtrait en noui de noirs âênêibiiité, daps ]« cas OÙ elle ne serait pM «uivie de vvionté, dans
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le cas où elle serait dëpouhme deç^'mode/qtiî ait qn'ene 'jouit ou souffre, et qu'elle rdagit fur ikm
' organes', qui en un mdt U Vehâ capable inaction et de passion, Ccttfe question né peut pas être résolue par les faitar; car nous ne connaissons aucmie sensibilité de ce genre , ' et s'il en existait ui|e qni fût telle, elle, ne pourrait pas se nianiréster'à nos moyens de connaître^ Par la même raison/ la' quîes-tioa câi plus curieuse qu'utile: mais tout ce aui est Curieux a' une utilité indirecte, surtout dans ces matière», qu'on ne saurait jamais envisager de trop
' ' de' côtéiVdiff<^rêns : il ne faut doiic pas le' négliger. Ôur lé point dont îlVagit, nous ne pouvons certàiiîènïcnt^pâs prononcer avec assurance , qu'un
jièrsoTikàfm ' me pafaTt: même vraisemblable qu'il aurait l^îclée
dé l'ealisten.ce de ce moi. Car enfin , sentir qucK .que
• ce soit, c'est sentir son moi sentant", c'est se cion— * uatïrc éoi-mêm'è sentant; c'est avoir la possibilité : "de cpstlriguer soi de ce que soi kc4t',"dés niodifica- ** lions d'e soi. Maïs en même temps il' est hors 'de
Hpute 4"^ l'clire qui connaîtrait ainsi son' ttim ne
(i)' V6ye« t.* 3; ckap. t , p. ajS des EÙmem d^déologie»-
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in^iim j^d^^l^ sans tenneets^ns liiqite d'aucnn gçnre,, rie connaissant rien autre chose. Il ne se connaîtrait donc pas proprement, dans le sens que n^'ps attachons a çe| mot connaître j qui emporte toujours Tidj^e de circonscription et de spécialité, et par conséquent Ji n'aurait pas l'idée! A'indiui--, . dualité et oç personnalité , par opposition et dis- • tipctioa ayec d'i|uj^rc8 êtres, comme nous l'avons^ On peut dpnc déjà ^isûrer que cette idée, telle, qu'elle est en nous et' pour nous , est une création et. un effet, de notre faculté de youloir*} et celi^ expliqpe très-bieji pourquoi, encore que la seule faculté de fiontir simplement constitue et établisse notre existence, cependant nous confondons et identifions de. préférence notre moi ayèc notre polonté.YoÙh , \ç crois f un premier point éclairci.
tJne chose èqcor|B plus certaine., peut-^'tre, et. «jui va nous faire faire un pas de plus, c'est que s'il est possiye que l'idée d'individuah'téetde per- Bonnalité ex.iste de la manière que nous l'avons dit, dans un être conçu doué de sensibilité sans volonté, au moins , il est impossible qu'elle y fasse naître ridée de propriétt^, telle que nous l'avons; car notre idée de propriété est privative et exclusive; elle emporte l'idpe que la chose possédée appartient à un étxie sensible, et n'appartient qu'à lui, à l'exclusion de tout autre. Or# H,nc se peut pas, qu'elle existe ainsi d^^is la pensée d'un étixi^qui ne connaît que lui, qui ne sait pas qu'il existe d'autjqés êtres qae lui. Quand donc on supposerait que cet être connaît son moi assez nettement 4)oar le distinguer
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de Ml mode», el poor vegar^aal ftiodifieétfûat diverses comme des attributs de oe moi, commlBdeft choses que ce moi possède,^ cet être n'aurait pa* entcore cônkplètement ootre idée de propriété. U fout pour cela avoir Fidée de penonnaM iMen complète y et telle <{iie nous venons dé Voir que noua lalformoàs q^uand nous sommes susceptibles depa** 9iùn et faction. U est done prouva que cette idé0 de propviëtë est un effet çt un pjroduit de notre £n culte de voidoir.
"Mais ce qu'il faut bien fcmarquer, car cela n bien des conséquences,, ç'ast que, s'il est cçrtaln qoe ridée de propriété ne peut naître que dans un étro doué de volonté, VL^ est tout aussi certain qu'elle f nait nécessairement et inévitablcmeiat dans tenta sa plénitude ; car dé$ que cet individu oonpiâit net- ' tement son moi ou sa personne morale, et sa capa^cité de jouir ou de souffrir et d'agir, nécessan«ment il voit nettement aussi que ce moi est propriétaire eacclusif du corps qu'il anime^ des organes qu'il meut , de toutes leurs facultés, de toutes leui^s £b«<^ ces, de tous les effets qu'ils prodtiisent^ de toutes leurs passions et leurs actions j car tout cela finit et commence avec ce moi, n'existe que par lui, n'^t mi» que par ses actes ; et nulle autre personne morala ne peut employer ces mêmes instrumens^ ni être affectée de même de ImMsélléts. L'idée de propriété * et de propriétç caLdusive naft donc nécessairement^ dans Têtre sensible, par cela seul .qu'il est suscep* Uble de passion et d'^ion, et elle ynatt parce que
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la nature l'a doWi dTaiie propriété inéTitsbie et inaliénable, celle de ion indiTidu.
U fallait bien qu'il j eût ainsi nne propriété naturelle et nécessaire « puisqu'il en existe d'artificidles et conventionnelles ) car il ne pent jamais y ayoir rien dans Fart qui n'ait pas son principe radical dans la naiune : nous en avons d^à fait l'ob- •enration ailleurs (1). Si nos gestes et nos cris n'avaient pas Teffet naturel et inévitable de déboter les idées qui nous affectent , ils n'en seraient jamait devenus les signes artificiels et conventionnels. S'il n'était pas dans la nature que tout corps, solide soutenu au-dessus de nos têtes nous fasse nécessairement un abri, nous .n'aurions jamais eu de maison faite exprès pour nous abriter. De même, s'il n'y avait pas de propriété naturelle et inévitable , il n'y en aurait jamais eu d'artificielle et conventionnelle. II en est de même dans tous les genres , et on ne saurait trop le redire, Thomme ne crée rien , il ne fait rien d'absolument nouveau et d'extiu-naturel, si l'on peut s'exprimer ainsi; il ne fait jamais que tirer des conséquences et faire des combinaisons de ce qui est; il lui est aussi impossible de ^réer nne idée ou une relation qui n'ait pas sa MÀirce dans la nature , que de se donner un sens qui n'ait aucun rapport avec ses sens naturels. Il suit de là aussi que , dans toute recherche qui con-
( i) Voyc» , ««r c« sniet, 1« tome l*', chap. i6 , et divers en- ^oiH dos»- tft do 3* lo'n«ï d«illtéin«iik d^déoWgie.
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eeme Thomme , il faut a(rriv«r îiadqa'à.oer premier type ; car tant que l'on ne voit pas le modèle naturel d-une institution artificielle qu'on examine, oa peut être sur qu'on n'a pas découvert sa géndra-ration, et que par consëqueiit on ne la connaît pas complètement.
Cette observation trouvera bien des applica-.' tioQS ; i\ me semble qu'on n^y a pas toujours assez pris ^arde, et que c'est ce qui fait qu'on a souvent discouru sur le sujet qui nous occupe , d'une manière fort inutile et fort vague. On a instruit solennellement le procès de la. propriété ^ et apporté les raisons pour et coptre, comme s'il dépendait de nous de faire qu'il y eût ou qu'il n'y eût pas de propriété 43ns ce monde; mais c'est là méconnaître tout-à-fait notre nature. Il semble, à entendre cer-^ ^aius philosophes et certains législateurs ^ qu'à un instant précis, on a imaginé, spontanément et sans cause, de dire tien et mien, et que l'on aurait même pu et même dû s'en dispenser. Mais le tien et le mien n'ont jamais été inventés ; ils ont été reconnus le jour où on a pu dire toi et mai, et l'idée de moi et toi , ou plutôt de moi et autre que moi , est né, sinon le jour même où un être sentant 4 éprouvé des impressions, du moinsceluioùencon* stkjuence de ces impressions il a éprouvé le sentiment de vouloir, la possibilité d'agir, qui en est I9, suite, et une résistance à ce sentiment et à cet acte. Quand ensuite, {>armi ces êtres résistons, par conséquent autres que lui, l'être sentant et voulant 4 reconnu c|u'il j en javiât do sentons comme lui ^
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îl a hien.fiiUa qu'il leur accçixjUt imeper^onfuUité autre 'que la. sienne/ un moi autre que le sien et difiRérent du sien, et iia toujours <ité impossible , comme cela le sera toujours, que ce qui est sien ne soit pas différent pour lui de ce qui est leur. H ne s'agissait donc pas de discuter d'abord s'il est bon ou mauvais qu'il existe telle ou telle espèce de propriété ^ dont nous Terrons par la suite les avantages et les inconTéniens; mais.il fallait^ avant tout, re* connaitre qu'il y a une propriété fondamentale, antérieure et supérieure à toute institution, de laquelle naîtront ' toujours tous les sentimens et les disaenitimens qui dérivent de toutes les autres,* car il y a propriété , sinon précisément .partout où ij y a individu sentant, du moins paitout on il y a indi- Tida voulant en conséquence de son sentiment, et agissant en conséquence .dû sa volonté. Ce sont là, •OU je m'abuse beaucoup, d'étemelles vérités contre lesquelles viendront toujours échouer toutes Içs dédan^itions qui n'ont pour base que l'ignorance de notre véritable ^stence, et qui n'ont dû qu'à cette ignorance le grand crédit c^ont elles ont joui dans dififërens temps et dins diGT^rens pays.
Comme aucune autorité ne saumic m'en iipposer qnand elle est contraire à l'évidence, je dirai naïvement que le même oubli des vraies conditions de notre être se retrouve dans ce fameux précepte tant vanté ! Aimez votre prochain comme tfous-^méme. ^11 nous exhorte SI un sentiment qui est oertainement très-^n et très-utile 'à propager , mais qui certaincfncnt aiuii eit tfès-OMd exprin^é $ car, à prcn-
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dre wtle expression à la rigueur, t'injunetloii est incxëcntable. C'est comme si on nous disait : <Avec posjreuXf îeU qu* ils sont f voyeit i^otrei^Uagecoi»me pouê pqyes celui de^ autres. Cela ne se peut pas. Sans doute on peut aimer un antre autant et même plus que soi*«méme| en ee sens qu'on peut aimer mieux mourir en emportant l'espërance de lui conserver la yle , que vivre en souffrant la douleur de le perdre ; mais l'aimer exactement cocnme soi et autrement que relativement à soi, eneore une fois cela est impossible ; il faudrait pour cela ▼ivre de sa vie comme de la nMre (i). Cela n'a point de sens pour des êtres constitués comme nous le sommes; cela est contraire à l'œuvre de notre création , de quelque manière qu'elle ait été opérée.
Je suis bien éloigné de dire les mêmes choses de cet autre précepte» que Ton regarde comme presque s^onyme du premier : Aîmez-pous le$ Uns les autres y et la loi est accomplie» Celui4à est vraiment admirable , pour la forme comme pour le fond ; il est aussi conforme à notre nature que l'autre y est contraire ^ et il énonce parfaitement une vérité très-profonde. Effectivement , les sentimens bienveillans étant pour nous ^ sous tous les rapports imaginables, la source de toua les biens
f t) (Test en cdnvéqaence du «entiment confus d« e«ne t«t\Vê, que Pon ft^a point imagine d*expre«sion pItB tendre qve d*appcter quelqu^no mon cœnr^ ma vie , mon &me ; e'est comme si on l'appelait moi. 1\ y a fou|OWfl qnelqaa d'hyperboK^M- drai «ei feseutiom.
)PiRA6tlAPHË tté ât
^ ioM^enfWj çt lo mojeQ onlTersel <J9 diioinuer tout nofmaax et (l'j remédier autant que p(M&ibIe« tant que nou^ les entretenons entre nous^ la grande Icn de notre bonheur est accomplie autant qu'eUe peut-être.
On accusera peut-être de futîlitë cette distinction que j'établis entre d«uz maximes auxquelles on attribue communément u pe» prés le même sens. On aura tort : il est si différent de présenter aux bom^ nies, comme règle de leur conduite, un principe général pris dans leur nature intime, ou un qtii j i-épugne , et cela mène «Vdes conséquences si distinctes entre elles , qu'il faut n'y aToir pas du tout réfléchi pour n'en pas sentir toute l'importance. Pour moi, elle me parait telle, que je ne conçois pas que deux maximes si dissemblables soient émanées de la même source (i) (a} f ear l'une me mani£este la plus profonde ignorance , et l'autre la plus pro^ fonde connaissance de la nature humaine } l'une doit mener k iaire le romau de l'homme , et l'autre à en faire rhisloircj l'une consacre l'existence de
<t) l*ea cobcUm çve V^xprutAe/ti 0* Vim ou d« Vautre ém CM précApUf , «t penWiU-e <te toiM de«z • a é^é «Itérée pat de< gens qui n^cntendaient réellement ni Tun ni l^autre. J^anni souTcnt o«cafk>ii de faire des réflexioM de ce genre , car cttece^appUqpiest è beaucoup de ees maziines qui passent
dNige en ftg«.
\%) Le preniier eit du Léritique , chap. 19 ; le second est de rérangile Sûnt-Jean , cliap. i3. Voyea^eu la remarque daAtilea Questions sur les miracles , Voltaire , t. Ix , p. 18S. Vous serea étonné q^ VollMte re^rdu ces Aon- «Miaaea Idealiqpieth
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la propriétë patnrelle rësultaote 4e Fîndiyldualiié ^ et Taiitre semble là méconnaître. .'*' '^* - ' "
i'ént-élre aussi on aura été él^né'de mè Voir traiter ea'flïême temps la question de là propriété de toutes nos richesses, et de celle de tous nos sentimens, .et mêler ainsi enseinl;>le l'économie et la morale. C'est que quand on pénètre jusqu'à leurs bas^s fondamentales, il ne me parait pas possible de séparer ni ces deux ordres dé choses , ni leur étude. A mesure que Ton avance , les objets s'Sàîgnent et se subdivisept, et il faut. îfes examîoçr s'éparémiént ; mais dans le principe, ils sont intîmement unis, ^ou^ n'aurions la propi:iélé d'aucun de nos biens quelconques, si nous' n'avions pas celle de -nos besoins, laquelle n'est autre chose que celle de nos sentimens ; et toutes ces propriétés 'dérivent inévitablement du sentiment de person^alité,' de la conscience de notn^ moi.
Il est donc tout aussi inn&ile, à propos de ta morale ou de l'économie ,*de discuter s'il ne vaudrait pas mieux que. rien ne fût propre k chacun de nous, qu'il léserait, a propos de la grammaire', de cher* cher s'il ne serait pas plus àtantageux que nos àc- ' tions ne fussent pat les signes ôea^ idées et des seib* timens qui jocusles font faire; -Dans tous les cas, ' c'est demander s'il ne serait pàs'désirablé que nous fussionil tout autres que nous nesommips; et même c'est çhelrcher s^il ne serait pas mieux que nous ne fussions pas du tout ; Car, ces c^onditions-^Ià changées, nojtre existence ne serait pa^ çoncey^]p]^^ elle pfi #enH^ pas «dfeérée , elle* aérait aiv^tie*
l»WAbkÂPHË III, ft?
U demeure donc constani que le tie^'et le fnieri sont établis nécessairement ciitre les tiommes^ [>ar cela seul, qu'ib sont des .indivîcUis septans^Tpulâps et agissaus dhtîuctément' les uns des aiitrcs ; qiiMls ont chacun la. propriété inaliénable, incommntable et . inë^itable d^ leur individu et de sésfacultés/et que par conséquent l'idée à&'.propriété est un)e,'sui te nécessaire , sinçn.au seul phcuomcnc de la sensibilité pui:e,,dU moins, de celui dé fa. scnsibiliié unie à la . yplpnté» iVinaivoil^ que nous avons trouve comptent le sentiment) âç persoTpnaïité., ou T'icléè dé 'moi j et ccliè de pr(^riéié^ quî*s*ènsuit héc'éssaîremerit, décrivent de Uôtrà faculté de .vouloir. Àctuè)]'emeiit nous pouvpn§ rechercher avec, succca comment cette xuéq^-fac^^e produit tous no^^ besoins eï tous nos
' « lit •
2)e, îa faculté de'pouî'oîr hàîssehi 'tous 'noà^heiioltïB
ei tous nos moyens.
Si nous
n avions pas Lidee de personnaltté et celle depropt-ipiè ,. ç*esl-à-dire la conscience dé notre moi et celle, de la possessiàji de ses modifications , nous n'aurions certainement iamais ni besoins. .ni Wfiyens f car à qui app9.rtlçntlrait cette souffrance et cette p^is^onca;, nous n'exist^rious.. pas pour nous-mêmes. Mais dès que nops nous. reconnaissons possesseurs de notre existence et de ses modes , lions fommes nccessairement , par cela même /un
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conipoi^ deiiiblefse H de force» âe bénins «fc de moyens, de soaffrance et de puissance , de passion et d^actîon, et, par snîte, de droits et de devoirs. C'est œ qu'il s*agit maintenant d'explîfpier.
Je commencerai par prévenir qtié, lûonformétiieDt à ridëe que f ai donnée ci-dessus de la faculté de vouloir, Je donnerai indifféremment Id nom de déêir ou de polonU à tous liés actes de cette £iealtd , depub la propension, la plus instinctive jusqu'à la détermination la plus réfléchie \ et je denUlide en- . suite qu'on se rappelle que c'est uniquement parce que nous faisons de tels actes ^ que nous avons les idées de personnaliié et de propriéiê» Or» tout dé* sir est un besoin ^ et tous nos' besoins consistent dans un désir quelconque. Ainsi If s mêmes actes intellectuels, émanés de la fêcUlté de vouloir, qai nous font acquérir l'idée distincte et cotapléte de notre ptrfonTtciitét de notre moi et de la propriété exclusive de tous ses modes, sont aussi ceux qui nous rendent susceptibles de ^esoin*^ et qui oonstîtuent tous nos besoins. Cest ce qui va se voir trèsclairement
D'abord tout désir est un besoin. Gela n'est, pas douteux, puisqu'un être sensible qui désire une cbose quelconque a» par cela même, le besoin de posséder la chose désirée; ou plutât et plus générakraent on peut dire qu'il éprouvé le besoin de la cessation de son désir ( car tout désir est en luimême une souffrance tsi)t qu'il dore; il ne dévient jouissjince que quand il est satisfait , €'é8t4-dii!d quand il cessé.
tput dilsir^t.uiie souffrance ^ pirçe qu'il y à certains difsira dont la naissance, dans Fétre anime, e&t tonjoars ou presque toujours accompagnée d'un sentiment de bien-être. Le désir de manger, par exemple, celui 4ç jouir du. plaisir physique de l'amour, sont; en général,; dans, un individu^ les vésij^tats d'un état, de san^, dont il a une conscience qui lui est agréable. Beaucoup d'antres sont dans le .même cas. Mais il ne faut pas que cette circonstance nous fasse illusion. Ce sont là àe ces manières d'être simultanées dont nous ayons parlé dans la Logi*que, (i), qui se mêlent aux idées qui viennent en
. même temps qu'elles, et qui les altèrent, mais qu'il ne faut pas confondre avec elles , et que par conséquent il faut bien distinguer du désir en lui-même ; car, premièrement, elles ne coexistent pas toujour»
. avec lui. On a souv^t le besoin de manger, et même un penchant violent à l'acte de la reproduction, en vertu de dispositions maladives, et sans aucun sentiment de bien-être ; et il en est de même des autres exemplesqu'on voudra choisir.Secondement, quand cela n'arriverait pas, il n'en serait pas moins vrai que le sentiment de bien-être est distinct et différent de cdui du désir^ et que celui du désir est tpujours en lui-même un tourment, un sentiment pé^ nible tant qu'il dure; La preuve en est qu'il est
I ,mm » < ■ ■■* <■ I ■ ■ ■■ ■ ■ ■ * i-.i ■ . _
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tbajdtin le difrir éê éôrtir (Të réat <|[talBle«bJqtile où ' l^on est aciaelleinent^'feqijél, pàr'^Qnté<faeiit , pa- ' ratt dctu^ement un 'était de malàfhé pins ou 'moins ' déplaisant. Or^ dans ce sens, une btanidre é'ètrkést ^toujours en effet telle qu'eHe paratt, pu^^squ'^lë ne " consiste que dans èe ' qu'elté^'pafttif étW à cétéi qu i
f ëpfoùVe.TJtt d^sÎT'est dottctoujottrstinesôuflfr^èe, ' ou légère ou pfofertdt^f, sûiranféa forcé, et pat' suite "ttU besoin quelconque. H li'est'pas néce^irë'^ -pô>lir '' '^ue cela sbît vrai, que ce désir soit fonHcisurtui '' 'besoin réel > t'éstHâ-dîte sur un sentiment lustè lie "'iaôs rraîs iiitérétsfj car,' bien ou -mal mettre,- tant '- ^u'ii exnleii est uhe mailière d'être > sentie et in-
cémmode'y et dont paf {conséquent ion tte'lsèédiik'^c • se déKvfen Ain^i tout désir ert' un besoin. '■ " ' ' ''Mais il-y apltisîtoUsf nos 1Ws(rîtis, depuis lë'Jflus
•puremenb liiachiriàl jilkpi'att plus s()iritualisé; ne • sont JâHiaié qWelfe fttsdfti de Satisfaire un'désir: La ' faim n'est qiie lé désir ^def manger-, ou du moine de
sortir de l'^at' detànguein- que nous éf^ràvtroù»;
comme le besdiii', k V)if deë richesses ou -celle de la
gîolte/ii'cst c^fùéVdéslr 'dé posséder ces biens » 'et
d'éviter nndijgeïicé VîMfi i'dbseêrrîté. • '
' Il 'est yrai èepèri(îiftt''qtrè si fieus'éproui^mides
'•* ûé^ts sans Besoin^ réé^s,' nous aVons souvent 'aHasi
•de vrais' 'besoliis''«aos* éprouver de* 'désfcs," en. ce
" KM f que bien dà choses sdnf èoii Véttt tl^néoe^ëai-
res à notre plus grand bien-être et mcme à notre
Conservation , sans que nous nous en apercevions, et ' par conséquent sans qûe^ous : les désirions. Ainsi ^
par exemple, il est constant que j'ai le pliis itFànd
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intërét, et, ri l'on yeiit j le besoin qv'il ne s'opère pas en moi certaines combinaisons dont je ne me . doute pas, et dont il résultera que j'aurai la fièvre ce sçir. Mais , à parler exactement , je n'ai pas pré* . sentement le besoin effectif de déranger jces combi-? naîsons funestes | puisque je ne m'aperçois pas de leur existence; au lieu que j'aurai réellemeiït le . besoin actuel d'être débarrassé de la fièvre quand . j'en sentirai les angpissea, et parce que j'en sentirai les angoisses. Car, si la fièvre n'était pas de nature à faire naître en 'moi, par une raison ou par une autre, le désir de sa cessation, quand f$ m'aperçois de ses effets prochains ou éloignés, je n'aurais en au • cnue manière le besoin de la faire cesser. On peut dire absolumenl; les menées choses de toutes leji fcombinajsons qui s'opèrent, soit dans l'ordre physique, soit dans Tordre mors^, sans que nous nous (sn. apercevions^ ou sans que nons en prévoyions les conséquences, Si donc il est yrai, comme nous {'fiTons vu, que tout désir est unbespin, il ne l'est pas moins que tou| besoin actuel est un désir. Ain4 l'on peut dire, en thèse générale, que nos désirs ^ni la source.de tous no& besoins^ dont aucun n'existerait sans eux.. Car, on ne saurait trop le répéter, nous s^ons véritablement impassibles si nous n'avions nuls désirs; et si nous étions impassibles) nous n'aurions aucuns besoins. Il nç faut pas j|ae l'on me reproche de m'élre arrêté à cette explieation. On ne saurait marcher trop lentement d'abpitl I ^t là \p ne m>^ iiuçan intennédlafre « \^
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n^fige encore bien des accessoires , du roolns tous ceux qui ne sont pas indispensables.
Toilà donc une première propriété de nos désirs bienëclaircîe) et c^est la seule quMls aient, tant que notre système sensitif n'agit et ne réagit que sur lai'^méme; mais à Tinstant où il réagît sur notre système musculaire, le sentiment de vouloir acquiert une seconde propriété bien différente de la première, et qui n'est pas moins importante : c'est dé diriger toutes nos actions, et par-là d'être la source de tous nos moyen?.
Quand je dis que nos désifs dirigent toutes nos actions, ce n'est pas qu'il ne s'opère en nous beau- ^conp de mouvemens que le sentiment de vouloir ne précède en aucune manière, et qui par conséquent ne sont l'effet d'aucun désir. De ce nombre sont nommément tous ceux qui sont nécessaires au commencement, au maintien et à la continuité de notre vie. Mais premièrement , il est permis de douter si d'abord et dans l'origine, ils n^ont pas eu lien en vertu de certaine» déterminations ou ten dances senties réellement par le» molécules vivantes, ce qui les ramènerait encore h être les effets d'une volonté plus ou moins obscure; «i ce n'est pas par l'effet tout- puissant de l'habitude^ ou par la prépondérance de certains sentimens plus généraux et prédominans, qu'ils deviennent insensiUes là l'invidu animé, c'est-à-dire au tout résultant des combinaisons qu'ils opèrent I et s! enfin ce n'est pas par cette raison qu'ils se trouvent entièrement sous-
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tirftiU à rempila de ta Tolooté te&tîe, où àe mld sentiment de désirer et de roûloir. Ce «ont là det eboKs «fir lesquelles il nous est impossible dVoir certitude complète. D'ailleurs ces momreBiens nommes vulgairement ^ et avec raison, invoUmlaireê ^ «ont bien la cause et la base de iiotr« existence tI-* vante ; mais ils ne nous feurnissent ancuns secours pour la modifier, la varier, la secourir, la dëfendre^ l'amëliorer. Us ne peuvent donc pas être mis proprement au rang de nos moyens, & inoki» que l'on ne veuille dire que notre existence elle-même est notre premier moyen , ce qui est trêi-vraî, mais très-insîgnifiant ; car elle est ki donnée sans laquelle^ nous A'aurtons rien à dire et ne dirions certainement rien. Ainsi, cette première observation n'empêche ps qu'il oe soit vrai qu&notre volonté dirige toutes celles de nos actions qui peuvent être regardée» comme des moyens de pourvoir à nas^beseins,. Les mouvemens dont nous venons de parier ne sont pas. les seirfs en nous qui soient InvaDlontaives.^ Ha sont tous continus on du moins tKS-fiéqnjcns,, et en général véguliers. Mai» il en est d'aa-jtrea invo-^ lontaires au3si, qui sont plus saoesv moînjkvéglés,, et cpi tiennent plus oumoins de Fétatconvulslf 01» maladif. Les. mouvcmcnS' involontaires^ de eette seconde espèce ne peucvent ^ paa plus qiie )es.autres>. être regardée comme faisant partie de kt pnissance de nos individus. La plnpavt du ten^ih'n^ont au^ eun but détenmin^; àoavonft aaêoi^ lAsont^deseffists. flcbeaz el pesnideux pavr noua,, et qu»< sot. liei«
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|4Bvr inj^pen^nge de notre T«lontë a*f mpècbe donc pas encore, que. no^ie obs^iration gén^iale ne soit jufite. Ainsi, mettant à part ces deuii espèces de monvemens iavolontan^s » pn peut dire avec yéritë qaà no^ désirs ont Teffet ë^iinemment re> mUrquable de diriger toutes nos aetions, du moins toutes celles qui; laécitent réellement ce nom, et qui sont pour npus des mo^ns de nous procuter des îpuissauçes ou des. connaissances} lesquelles con^ i^lssanf^s iioDt\ euçore des jouissances^ puisque oe sont deschoses'dësirées et utiles j et iliaut^omprendre «u npipbre de, ces actions nçs opératioiDs inteliectudles; car «lies sont aussi pour nous, des moi^^/i^j ^etniémeJes |4us importans. de tous, puisqu'elles dirâgent L'emploi de. toijs les ^utrest
Maintenant, pour acheyer -de prouver que les 9ctes.de notre .vtJontë sont la. source de tous nos moyens, <sans e^icception , iJ ne reste qu'à monties qnelés.aftipns soumises à notre volonté sont abso* lumènt les seuls moyens que nens^ayons pou^pou^ voir à. nos besoins, ou , autrement , pour satisfaire nos désirs; c'est- à-^ire qiie nos force* physiques et niorales, et l'usage que nous en disons, composenl (izactement toute notre richesse,
Pour reconnaître cette. véritié dans tous tes dé* tails , il faudrait déjà avpir suivi toutes les conav: qaences des divers emplois que npus faisons de nos facultés, et. avoir vu leurs effets dans la formation fie ce que nous appelons nos richâésss d$ tou* gen^ fe^ ^, c'est ce que noua n'avpUs p4« pi» fftil^ QB« eore^ et ça.çjue nous, ferp^^s jf^ )a «»ite| P> m%
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piÉ&me lanie partie considérable de notre étqde.rMai9 dès ce moment nous pouyons bien voir que la na-> ture, eii jetant Thomme dans un coin de ce vaste univers, où il ne parait qu'un insecte iniperceptible et ëphëmêre, ne lui a rien donné en propre quQ ses facultés individuelles et personnelles, tant physiques qu'intellectuelles. C'est là sa seule dot , sa seule richesse originaire , et l'unique source de tou^ ♦es celles qu'il se procure. En effet, quand même pn voudrait admettre que tous les êtres dont nous sommes environnés ont été créés pour nous, et assurément il faut une grande dose de vanité pour l'imaginer, et même pour le crçirej quand, di*-je^ cela serait, il n'en serait pas moins vrai que nous ne pouvons nous, approprier un seul de ces êtres, ni en convertir la moindre parcelle à notre usage , que par notre action sur lui et par l'emploi de nos facultés à cet effet*
Pour ne prendre 4es eiLemples que dans l'ordre physique, un champ n'est un moyen de subsistance qu'autant qu'pn le cultive. Le gibier ne nous est utile qne quand on lui donne la citasse. Un lac, une rivière, ne fournissent à notre nourriture que parce qu'on y péchc. Le bois ou .tout aiitre produit spontané de la nature ne nous sert à quoi que ce soit, que lorsque nous l'avons façonné ou du moins recueilli. Pour pousser les c(ioscs jusqu'à l'extrême , , miand oi^ supposerait qu/une matière alimentaire est tombée dans notre bouche, tpute préparée, en-r cprç faudrj(it4l> ppur l'assimiler à nojrc substance, ^flewïusUmâiçhions, ç|uc^o^s Valions, ^uçiio^»
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la digàlooft. Or« toutes cet opératloiii tmtl àuUtit d'empiou de noc foroet individiidlcs. Gertev , si )amais rhomme a été condamiM^ aa trayaîl, c'est à dater du jour où $ ^^ ^té créé être sensible et ayant des membres et de» organes; car il n'est pas même possible deconcevoH* qu'un élie quelconque lui devienne utile, sans quelque action de sa part } et Foo peut dire non<seulemen^ comme le bon et admirable La Fontaine ^qtuU travail est un trésor, mais même que le travail est notre seul trésor. Au reste, ce trésor est bien grand, car il surpasse tous nos besoins. La preuve en est que, semblat>le à la fortune d'un homme riche dont le revenu est plus grand que la dépense, le fonds de jouissance et de puissance de Fespcce humaine, prise en masse, s'accrott tous les /jours, quinque souvent et même toujonn Hen mal ménagé.
Nous verrons tout cela bient^avec plus de développement; et nous verrons en même temps que l'application de nos forces à différens êtres est la seule cause de la valeur de tous ceux qui en ont une pour nous, et par aonséquent est la source de toute valeur, comme fa propriété de ces mêmes forces, qui appartient néoessaiteme^t à Findividu qui en est doué et qui les dirige par sa volonté, est la source de toute pi^priété. Mais dès à présent nous pouvons bien conclure^ je crois, que dans l'emploi de nos facultés , dans nos actions Volontaires, consiste tout ce que nous avons de pouvoir; et' que par conséquent les acte* de notre volonté qui dirigent ces ^tioitf sont U 4QvM de tooiraoi mtyreHs^eoma^
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neot'Vtao^ jv è^à quHb courtHiieiil tant 9ik Ivêoinê^ Ainsi cette iàcvMéy quatrième. efei domieir mode de noCiesensibilitë, à (jjui noii8.deT08f tet > idées complètes de pemonnalité et àe.ipràpriit4, est / celle qtti nous rend propriétaires. èeybêÂùrls tt do] mofetUf de passion et d* action ^ de soB^Ton^^:;; de puissance^ De -ces idées naissent celles de ricfu^am 7 et de dénuement, Avant d'allée plus loin^ToyonieiK , quoi consbtent ces dernières.
IV
23^ lafoènltà ès^oiOoit nmaauaimi ^idiadé \
Si nwm n^evbos pas la conadeioe distincte do. notre moi, et par suite les idéds de psrsonnaUts et de propriété, nous n'aurions pas de besoins (iovi^. cela naît de nos désirs) $ et si nousn^arions pas de M' » soins, nous n'aurions pas les idées dtfickêsse et de . dénuement jCAv être riche, c'est posséderdes mojena de pour? oir à ses besoins, et être panvré, c'est être > dénué de ces moyens. Une chose utile ou agréable « . c^dst^Hlira une idiosé dont la possession est une richesse, n'est famais qu'un moyen prochain ou âolgné de satis&ire un besoin, un désir quelconque; el si nous n^aVions ni besoins, ni désirsi ce qui eat ' la même chose, nous n'aurions ni la possession , ni k priTation des moyens de les satis&ire.
• A pieaire. leschioses dans cette généralité, on sent binnqntf^airiifacMei ne •• eompostal pat and*^.
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meal itmm *p ktte ' p t émem é ourd^j^ne m«8iftdejfiié«taà i é^ fymdmét tBïïTp QO>id^uâ «fi3tti,iQU.*inâB»e dSaà aiDai lie ^wmestibles où if oiii iogemdiiluLacQÉt-r zijtiaia^-idHii^e.lot^xiâ U natora, rbaftiitade d'un pnicéàé tecfattSqitt ,4^n»ga >^)iii|eilaaifQefiour conk^ miiniqiier kyee nbs ^cntUableë «t aoçroIlTe i)ot foroes ptrtolemli, ôU cl«^iBÔiji8^pdfirssi'<étn,putroaki|é par Ist leiin<daiis Tcpouséice desnèl cet / la iouissance de coDTentiQiu faites et c^iosfeitiiitKms icrëeet dass cet esprit, sont autant de richesses de l'individu et de Tespèce; car ce sont ajàtaat de choses utiles pour accrottre nojf moyenSi ou du moins pour en user librement; '£'.^«ràftdize* anir^ notoe ifotenM f^ 4y«c le moins d'obstaçlttpQsûUfliSOitdeiiipàrtdeshoii^^ ^it de celle de la nature» ce qui est encore augm»^ teifileilpiptuysafifiEr^tear énergie et leur* effet*'' '
• Notié appeio&f tout «el» diet 'Memj cdr, p&r con^ tMth^nr; àov» àskiMm le nom 4^- biens, à tàates le9 çhoèesf xfài' contribuent à BOqs isâte du tien i à u\%, jaèntermtte Jfién'^éiroy ài«iid|«i|otreiiiaiiiéied'é^ trebpnne 6ii.mcill^iin,>c'est'<à!^Te à toutes les^ choses dont; knf'^Msessftiie^an'^^^i Or, d^où<vicn^ lient' ton»çes>biéiu?v < .•d.. • ,.
' - Houe >rtvfoiM (déjà vii; sotniéaiiteiiieDty > çt i»&^' le iperroiuplnaf en détail par iaisv^tebc'eqtdel^mploi ji^stoi c'«éfc^KKrè légitimo antTftBt'es lob de hn»r larej que npà^ faiflops do nQ8!£ieidt&^ îifiiiene troiiTonfrfnSqtienimcnt'im didnnnft qne jfKuroe que' nous le çherchoBtiitec intelligenco^ Aouànfavtaosupe lAassef dç ibëtiâ' qne parce que^v^^uggiâviÉB lë^di^
wmnmflÀ^ recmmo içs ppofÂîéfaft èokaïaUéMpre* iif iève^ tt renjclu' facile la maniélre êb la Jip4dre^uUle |
' • Bdusn^avoas une pitiyisioii Kpekonqbe oa seuWai^t un 'abri qtre iparoe xjae nmni nnii^ils simplifié Jfls ôpë»*
' dations nëceMalreg pour fqrifiev l'«ne ompoinrooBS^ truire i^Mtt^. Ces^ donb leujom^s'^ remploi. de xiol-'faciiftés (fuè^i^îeritiètit toiis t& biens-.' 'Maintenant V' eès -l>ieite ont • loa» pmni :nouB une
• Valeùrwléienninëe et âne )ûs^ti'à. uti oertiàn< point;
-<448 ekv ont' inénftd'toâioars-déttit : :l?aae- est celle de»
iBacrifiées'4Û6:nii$«B '«oète leur àeqaisitioi»; rantre,
• tcelW éeë* àtant^^fqne âons proeurç leiir possession.
QuaÉbd^e'fàl»«|ne!tiÂ'Oulilt pôu^ moh usage ^ il a
c 'pobrméi là doÔMe* valeur tltitràmiîl qu'il me éoûte
• • d'abérdy el'de celui qu^i^vam^épargnerpaIi la ^uite.
- te*(aii tm'mâuvaiâ emploi de lûestfbrceseù le>eotts-
" trdisànf;^ si' sa ^cbfi6tf action fu'iui'd^ensë plus-qua
~'8a possession ne itn'en épargnera.' Il en est de mÀae ' quand, au lieu défaire eet oùtil^ je râchôte. Si les ' chose» V]il€^)é^dOiite en i^tour m'ont ooèté plus* de
' • peide 'que-cet outille m^e* 'conterait pour le fûre,
oil si elle» m'en ^itèirâient plus qu'il nem-enëpar-
' '^era , je fais nu inaiivàts marche, je pet-dapluaqpua
je» ne gagne, -je dëlaîssie plus que je n*acqn5ers : cela
. " est tîvidénlt; Dans ie icat de Tacquisition /de tout
'antre bien qu'un instrument de* tràVàUS'la'cbese
'n^cst pas aussi daire. Oejp>endafit^, pViiéqu^it esticér-
taixf que nbs facultés physiques et niopalés sont no-
' tre seule Hchesse-èriginaire, qtié Vemploî de èeaia-
cuKét; le travail ^lelcon^ise, ést'totrCml tré«on
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'^ddtSfpelr;(fio>cfèsfc tonioun de cet emploi ;q«c -' n«is«éril tocitet -W cl^osef qfae nous af>fidaBs des T'>5Mii;t>'defNriirla|)ki8 nëcessaire jusqii^à U pku pu-
"fcment agréaBle, il est cerfain de même que tioas ' • Cèe biens ne feat fue représenter le -travail qui leur
- a donné naissance^ et que s'ils ont une Talent, ou ' mèv» deux distinctes^ ils ne peuvent tenir dn.vao
leurs que.de belle du travail dont ils ëttanent. X<c • 4raTail.lûî*mènie a donc une valeur; il en a donc
- même deux diflérentes, car aucun être oe peut communiquer une. propriété qu'il A^a pas? Oui, le tni-
. Tail à ces déoxTaleurs, Tune .naturelle .et nëoes- . Aaire^ l'autre plus ou moi^s conveotiomKielle et éventuelle I c'est ce qui va se voir très-«làtrement.
tin être animé, c'est-à-dire sensible et voulant, a des besoins sans cesse renaissans , à la satisfactfoù desquels est attachée la continuation de son ezi»trncé. Il ne peiit y pourvoir que par l'emploi de ses facultés, de ses moyens ; et si cet emploi, son tra*vaîl , cessait pendant un certain temps de faire face à ses bescjns, son existence finirait. La masse de ces besoins est donc \% mesure naturelle et nécessaire de la masse de travail qu'il peut opérer pendant qu'ils se font sentir j car s'il emploie cette maâse de travail à son utilité directe et immédiate, il faut qu'elle suffise a son service. S'il la consacre à un avtr^, il faut que cet autre fasse au moins pour lui pendant ce temps ce qu'il aurait fiiit pour luimême. S'il remploie a des objets d'une utilité moins instante et plus éloignée; il faut que cette lAt^^ quand die fera réalisée, remplace au moins
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les ol^etB d'une utilité urgente qu'fl^aura conaom-^ mes pendant qu'il se sera occupé de ceux moins nécessaires. Ainsi cette somme de besoins indispen-* sables, ou plutôt celle de la valeur des objets nécessaires pour les satisfaire, eât la mesure naturelle et nécessaire de la valeur du travail qui s'opère dans le même temps. Cette valeur est celle de ce que ce travail coûte inévitablement ; celle-là est la première des deux valeurs dont nous avons annoncé l'existence $ elle est purement naturelle et nécessaire. . ^ '
La seconde valeur dé notre travail, celle de ce qu'il produit, est , de sa nature, éventuelle ; elle est souvent conventionnelle , et toujours plus variable que la première. Elle est éventuelle, car nul bomme^ en commençant un travail quelconque , même lorsque c'est pour son propre compte, ne peut s'assurer entièrement de son produit j mille circonstances qui ne dépendent pas de lui, et que souvent il ne peut prévoir, augmentent ou diminuent ce produit. Elle est souvent conventionnelle, car quand ce même homme entreprend un travail pour un autre , la quantité du produit qui lui en reviendra dépend de ce que cet autre sera convenu de lui abandonner en retour de sa peine, soit que la convention soit faite avant le travail exécuté, comme avec les journa» liers et les salariés; soit qu'elle ne s'opère qu'après le travail fait et parfait, comme avec les marchands et les fabricans. Enfin, cette seconde valeur du travail est plus variable que sa valeur naturelle et nécessaire; parce qu'elle est déterminée^ non pas par
les faeioio«<iB. celui qui fait le travail, mais par ies besoins et les mogrens ^e celui qui en profite , et qu'elle esl mAaestcée par mille causes concourantes cjo'il tt'iest pas encore temps de développer.
Au ceste, même la valeur naturelle du traTail D*e8ipas4'!une fixité absolue ; car, premièrement , les besoins d'un homme 'dans un temps donné, même ceux que l'on peut regarder comme les plus urg^is, sont susceptibles d'une certaine latitude , et la flezïbilité de notre nature est telle , que cea besoins se restreignent ou s'étendent considérablement par Pempire de la volonté et l'effet de l'halïitude. Secctodement, par l'influence de circonstances favorables , d'un climat doux , d'un sol fertile, ces besoins pourront être largement satisfaits, pour un temps donné, par l'effet de très^peu de ixîineî tandis,que, dans des circonstances moins faeu~ reoses , sous un ciel rude , sur un sol ingrat , il faudra beaucoup plu» d'efiorts pour y pourvoir. Ainsî> suivant les cas, il faut que le travail du même homme pendant le même temps lui procure plu»
ou moins d'objets., ou des objets plus ou moins difficiles à acquérir, seulement pour qu'il continue d'exister.
Par ce petit nombre.de réflexions générales , nous voyons donc que les idées de riche^e et dé» dénuement naissent de nos besoins , c'est-à-dire de nos désirs j car la richesse consiste à posséder des moyens de satisfaire ses désirs, et la pauvreté à en manquer. Nous appelons ces moyçns des biens, parce qu'il nous font du bien. \h sont tous le produit et la re-
prësentatioad'ane certaine quantité <{? tnvaW/ét 11$ font naitre en nous V'h^ée dû valeur^ parcequ^ls ont tous deux valeurs , celle des liièns qu'ils citent et celle des biens qu'ils procurent. Puisque ces biensnd sont <{ue la représentation du trayait qui IespKXhii(:> c'est donc du travail qu'ils tiennent ces deux, valeurs^ il les a donc lui^-méme. En effet , le traVail a ctëde^ sairement ces deux valeurs ; la seconde Jest éventuelle , le plus soov^it conventioniielle , et tcnioori très-variable. La pTeraière est naturelle etnëéessàlx^} elle n'est pourtsfnt $pàs d'ui<e fixité t'ibsolue , tatàé eHo est toujoutv renfermée dans *certainep limites.
Tel est Tenithainement des idées générales 'qui poîvcntnécessaii^mentlés unèé des autres^ à lapre* rnîèrc inspection de'ee sufet : il nous Mîontns l'ap'- |>licat}on efcja preuve de plusieurs ^flhdés vérités établies précédemment. D'afoor(^^otls avons* vu qu0 sous ne créons jamais rien d'àfasoltnxieiit'notiveafi et extra-Tiatiàrel, Ainsi , puisque nous âVOns l'îdéd de valcf<^r,et puisqu'il existe parmi nous éâd Valeurs artificielles et cOBventionneiles, il fallait V|u'il ytikt (^elque part une valeur natoreile «et xi^cèssàTre. Aussi le travail , d'où émanent tous nos biittis , a une valeur de ccftte espèce et h lent* côiiâiDhiiilqueJ Cette valeur est celle des objets nécessaires à la satisfaction des besoins qui naièsMit ittédlmble'-' înent dans l'être animé, pendant que son travail s'opère.
Secondement , nous avons vu encore que mesurer une quantité quelconque,* c'est toujours la comparer à une quantité donnée dé même espèce qflt'elle>
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etqa*il faut absolnment que celte quantité soit de même espèce, aans quoi elle ne pourrait pas servir d'unité et de terme de comparaison (i). Aussi quand x^us disons que la valeur naturelle et nécessaire du trayail qu'opère un être animé pendant un temps donné est mesurée par les besoins indispensables qui naissent dans cet être pendant le même temps , nous donnons réellement pour mesure à cette va^ leur la valeur d'une certaine quantité de travail • car les biens nécessaires à la satisfaction de ces besoins ne tirent eux-mêmes leus valeur nécessaire et naturelle que du travail qu'a coûté leur acquisition. Ainsi le travail, notre seul bien originaire, n'est évalué que par lui-même, et l'unité est de même espèce que les quantités calculées.
Troisièmement enfin, nous avons vu que pour qu'un calcul quelconque soit juste et certain , il faut que l'unité soit déterminée de la manière la plus rigoureuse et absolument invsiriable (i). Ici, malheureusement, nous sommes obligés d'avouer que notre unité de valeur est sujette à variation , quoique renfermée dans certaines limites. C'est un mal auquel nous ne pouvons remédier , puisqu'il dérive de la nature même de l'être animé, de sa flexibilité et de sa souplesse. U ne &ut jamais nous dissimuler ce mal. Il était essentiel de le reconnai-»
(i) Voyez t. ler, chap. lo, et i, 2 , chap. q» p. 463 de* EWh;fcns tlMUéoh>gi«. ,
{',) VoyMt. 3, chip. 9, p. 5qo «t •orvantM ùes ^^pieiff
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ire ; mai» il ne doit pas noos empêcher de fiiire des combinaisons des effets de nos facultés , en prenant les précautions convenables; car puisque les variations de notre nature sensible sont renfermées dans certaines limites, nous pouvons toujours y appliqueir les considérations tirées de la théorie des limites des nombres. Mais cette observation doit noua apprendre comUien le calcul de toutes les quantités morales et économiques est délicat et savant , combien il exige de ménagement, et combien il est imprudent de vouloir y appliquer indiscrètement Téchelle rigoureuse des nombres.
. Quoi qu'il en soit, puisque ce coup d'œil rapide sur les idées de richesse et de dénuement dérivées du sentiment de nos besoins nous a menés à parler sommairement de tous nos biens, nous ne devons pas passer sous silence le plus grand de tous, celui qui les renferme tons, sans~ lequel aucun d'eux, n'existe, qu'on peut appelerTe bien unique de l'être voulant, la liberté. Elle mérite un article à part.
f}e la faculté de vouloir naissent encore les idées de liberté et de contrainte.
Rien ne serait plus aisé que d'inspirer quelque intérêt à toutes les âmes généreuses , en comment çant ce chapitre par une espèce d'hymne à ce pre-r Ô^ier de tom les |»iej|ft de la nature seneible, la U-*
herté* MaU ces «xplosioas de «cntiàieni h'oot ponlr objet que de s'électriser tei-raénie , on tlMoiouvoîr ceux à qui l'on s'adresse^ Or, un hoinme qui se voue sinccreraeDt à la recherche de k vëritë est suffisamment anime par le but qu'il se {iropoise , et compte sur la m^me disposition daiis tous ceux par qui il est bien aise d'être lu. L'amour dti bien et du vrai est une TëritabJe passion. Cette passion est , je crois, assez nouvelle f du moins il me semble qu'elle n^a pu exister dans toute sa foi'cé que de— puis qu'il est prouvé par le raisonnement et par les faits , que le bonheur de l'homme est proportionne à la masse de kcs lumières , et que l'un et Faulre s'accroissent et peuvent s^accroltre indéfiniment. Mais depuis que ces deux véi*itës sont dt^montrëes , cette passion nouvelle qui caractérise l'époque où cous vivons n'est point rare, quoi qu'on en dise ; et elle est aussi énergique et plus constante qo'aucnne autre. Ne chéichons donc pas à l'exciter, mais à la ^tisfaire, et parlons de la«liberté aussi froidedoent que si ce mot seul ne mettait pas en mouvement toutes les puissances de l'âme.
Je di^ que l'idée de Uherté natt de la faculté de vouloir; car, avec Locke, j'entends, par liberté, la puissance d^exécuter sa volânkté, d^agir conforméftaent à son désir; et je soutiens qu'il est impossible d'attacher une idée nette à ce mot, quand on veut lui donner un autre sen^. Aittsi, il n'y aurait pas 'de liberté s'il n'y avait pas de volonté; et il ne peut pas exister de liberté avant la naissance de la volonté. C'est donc ua véritable iwn^^ens de préébfidlTe que la yolonié
est iibre de nattre (i); et telles étaient f^escpie toutes les Êimeuses décisions qui subjugaaient les esprits ayant la naissance de la véidlable étude de rinteUigence humaine. Aussi les conséqnetioes c|ue J'on tirait de ces prétendus principes, et nomiiiément de celui-ci , étaient-elles la plupart d'une absurdité complète ; mais ce n'est pas le moment de nous en occuper.
Sans foiul doute y on ne «autant trop le vedire , l'être sensible ne peut youloir sans motif; il ne peut Toujoir qu'en vertu de la manière doiit il est affecté : ainsi sa volonté suit de ses impressions antérieures, tout aussi nécessairement qde.tout effet suit de la cause qui a les propriétés nécessaires pour le produite. Gitte nécessité n*est ni un bien ni un mal pour i'étre sensible : c'est la conséquence de sa nature, c'est la condition de son existence ; c'est la donnée qu'il ne peut changer, et de laquelle il, doit toujours partir dans toute ses spécu-latious.
Mais lorsqu'une yolobté est née dans l'être ani* mé, lorsqu'il a conçu une détermination quelconque, ce Intiment de vouloir, qui est toujours une flOufiranflPïtant qu'il n'est pas satisfait, a, en récompense, l'admirable propriété de réagir sur le» organes, de régler la plupart de leur» mouyemens^ de diriger l'emploi 4e presque toutes^ les facultés , et par -là de crées tous les moyens de j[Qui6sance cl
il) Yoyca t. »«r,càap.l3 » de/Elcin«M d'Wéolo^a^
de puiaianee de Vétre sensible, quand aucime forae «étrangère ne l'en empêche, c'estrà-dire quand TétrB foulant est libre»
*La liberté, prise dans ce sens le plus général dm tous (et le seul raisonnable), signifiant la puissance d'exécuter notre volonté, est donc le remède à tous nos maux, Taccomplissement de tous nos désirs, la satisfaction de tous nos besoins, et, par suite, le premier de tqus nos biens, celui qui les produittous, qui les renferme tous. Elle est la même chose que notre bonheur ^ elle a les mêmes limites; ou plutôt notre bonheur ne saurait avoir ni plus ni moins d'ëtendue que notre liberté, c'est-à-dire que notre pouvoir de satisfaire nos désirs. La contrainte, au contraîre; quellequ'elle soit, est l'opposéde la liberté; elle est la cause de toutes nos souffrances ; elle est la source de tous nos maux; elle est même rigoureusement cotre seul mal ; car tout mal est toujours {a contrariété d'un désir. Nous n'en aurions assurément aucun si nous étions libres de nous en délivrer dès que nous le souo» haitons: c'est là vraiment Oromaze et Ahriipane.
La contrainte dont nous souffrons, ou plutôt que nous soufirons, puisque c'est elle-mém^Mui constiTtue toute souffrance, peut être de différaK degrés: elle est directe et immédiate, ou seulement médiate et indirecte; elle nous vient d'êtres animés ou d'êtres inaminés; elle est invincible ou peut être surmontée. Celle qui est l'effet de forces physiques qui enchaînent l'action de nos facultés est immédiate; tandis que celle qui est le résultat de diverses com» ()inaisons de notre intelligence, ou de certaines coo^
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sidëratkms morales, n'est qu'indirecte et médiate # quoique trùs-rëelle aussi. L'une et l'autre, suivant les circonstances , peuvent être insurmontables , ou susceptible^ de céder à nos efforts.
Danstous ces cas divers,' nous avons différentes manières de nous conduire pour échapper à la souffrance de la contrainte, ipour effectuer V accomplissement de nos désirs } en un mot^ pour parvenir à notre satisfactiony'à notre bonheur \ car, encore une fois, ces trois choses sont une seule et même. De ces différentes manières d'arriver à ce but unique de tous nos efforts comme de tous nos désirs, de tous nos besoins comme de tous nos moyens, nous devons toujours prendre celles qui sont les plus capables de nous y conduire. C'est là aussi notre de-^ Yoir unique, celui qui renferme tous les autres. Le iDoyen de le remplir, ce devoir unique, p'est premièrement, si nos désirs sont susceptibles d'être satisfaits, d'étudier la nature des obstacles qui s'y op« posent, et de faire tout ce qui dépend de nous pour les surmonter; secondement, si nos désirs ne peuvent être accomplis qu'en nous soumettant à d'autres maux, c'est-à-dire en renonçant à d'autres choses que nous désirons, de balancer les inconvéuiens, et de nous décider pour le moindre ; troisièmement , si le succès de nos désirs est tout-à-£iit impossible^ il faut y renoncer, et nous renfermer sans murmures dans l'étendue de notre pouvoir. Ainsi tout se réduit à çmpjoyer nos adultes intellectuelles, d'abord 9 bien apprécier nos besoins , ensuite à étendre nos moyens autant que possible , et enûn à' nous sou •»
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mettre à là nA(»seit<5 cfe notre nature, à la condition ■ invincible de notre existence.
Mais je m^aperçois que j'ai prononcé le mot de devoir, L*iclée que ce mot exprime mérite bien un chapitre à part. Il tue suffit, clans celui-ci,* d'avoir terminé l'examen «le tofus nos biens, en montrant que, puisque dans l'emploi volontaire de nos facultés consistent tous nos moyens de bonheur, la liberté, la puissance d'agir suivant notre volonté,* renrfërrae tous nos biens, est notre bien unique, et ïjiïe notre devoir unique est d'accroître cette puissance et d'en bien user, c'est-ià-dire encore d'en user de lïianicre à ne la géncr ni ne la restreinclfe ultérieurement. Vondrait-on encore , avant de quitter ce strjet, appliquer à ce premier de tcin* lesbie<is,la liberté, l'idée de valeur qiie nous avons rue naître nécessairement de l'idée de bien7 et demanderait-on quelle est la valeur de la liberté? Il est évident que, la liberté totale d'un être sentant et voulant n'étant autre chose que la puissance d'user à son gré àa facultés qu'il a, la valeur entière de cette liberté est égale à la valeur entit^re de Tcmploi des facultés de cet être; que si de cette liberté totale on ne lui en rétranche qu'une portion, la valeur de cette portion retranchée est égale à la valcui* des facultés dont on lui interdit l'exercice, et que la valeur de ce qui lui en reste est la mC'me que celle des facultés dont il conserve l'usagé; et enfin il est manifeste encore que, quelque faibles que soient^ Jes facultés d'un être animé, la perte absolue de sa liberté est une perte vraiment infinie pour lui , et à laquelle
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11 ne peut iQ^tl^ aociiuprâ, puisqu'eJfe est absolnineuttout p9ur lui, qju'^Ue est Textinctiion de toute possibilité de bojibeur, ^i^ est la perte de la tota^t^de son être, qu^elle ne peut admeitiv aucune c<w^nsa.tio», et qu'elle lui enlè-ve la dispositioa 4e- tput ce qu'il pourrait xocevoir en rcyto^ir.
Ces cotions générales auffiseistpour.leinomeDt: je i^'y ajoaterai qu'une réflexion. Oaditcommiinëiueut que rbomme, en entrant dans l'état de sodété, sacrifie nne pcMrtiogoi de sa liberté pow-s'aseurer le reste. D'après ce quenousTeuons de-dure, celtejeibpEessioB ii'«si pas exacte; elle ne donne une idée juste ni delà cause ni de l'eBet , ni même delà nfiissance des sociétés bu- .maines. D'abord, l'homme ne vit jamais complèteméat isolé j il ae pourrait pas exister àii^, aa moins dans sa pren^iére enfance. Ainsi l'état de société ne commence pas pour lui à un jour fixe et de dessein prémédité: il s'établit insensiiàcment et par degrés. Secondement, l'homme, en s'associa nt toujonrs plus à ses semblables , et en se liant chaque jour davantage avec eux par des conventions ou tacites ou expres«es, ne compte jamais diminuer sa liberté antérieure, affaiblir la puissance totale d'exécuter sa volonté , qu'il avait auparavant. Il a toujours pour but de l'accroître; s'il renonce à quelques manières de l'employer, c'est a^ d'être secouru, ou du moins de n'être pas contrarié dans d'autres usages qu'il veut en faire» et qu'il juge plus importails pour lui. Il consent que sa volonté soit un peu gênée, dans» '. certains ca», par celle de ses semUables; maib c'est «in qu'elle àoit beaucoup plus puissante sur* tous
les autres êtres, et même sur eux dans d'autres occasions, en sorte que la masse totale depuiss€Mnce ou de liberté qu'il possède en soit augmentée. Voilà, je crois, ridée qu'il faut se faire de l'effet et du but de l'établissement graduel de l'état sociaL Toutes les fois qu'il ne produirait pas ce résultat /il ne remplirait pas sa destination ; mais il la remplit toujours plus ou moins, malgré ses universelles et énormes imperfections. Nous développerons ailleurs les conséquences de ces observations: maintenant passons à l'examen de l'idée de devoir.
JSnfin , de la faculté de poulûir naissent Us idées de droits et de devoirs.
Les idées de droits et de devoirs sont, dit-on, corres^ndantes et corrélatives.«Je ne nie point que cela ne soit ainsi dans nos relations sociales; mais cette vérité, si c'en est une, demande beaucoup d'explications. Examinons des cas divers. «
Faisons 4'^l^i^d une supposition absolument idéale. Imaginons un être sentant et voulant, mais incapable de toute action; une simple monade douée de la faculté de vouloir, mais dépourvue de corps et de tout organe sur lesquels ^ volonté puisse tés.gir, et paiMesquels elle puisse produire aucun effet, ' et influer sur aucun être. £1 est manifeste qu'un tel être n'a aucun droit dans le sens que l'on donne souvent à ce mot, c'est-à-dire aucun de ces droits
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qoî renferment l'idée d'an devoir oomespondant dans un autare être sensible , puisqu'il n'est en con^ tact avec aucun être quelconque. Cependant aux yeux de la raison et delà justice universelle, telles que l'esprit humain peut les concevoir (car nous ne pou- Tons jamais parier d'autre chose), cette monade a bien le droit de satisfaire ses désirs, et d'apaiser ses be^ soins ; car c'est là ne blesser aucune loi naturelle , ni artificielle : c'est au contraire suivre les lois de sa nature, et obéir aux conditions de son existence.
£n même temps , cette monade , n'ayant aucun pouvoir d'action, aucun moyen de travailler à la satisfaction de ses besoins, n'a aucun devoir; car elle ne saurait avoir le devoir d'employer d'une manière plutôt que d'une autre ces moyens qu'elle n'a pas, de faire plutôt une action qu'une autre, puisqu'elle ne peut faire aucune action.
Cette supposition nous montre donc deux choses: premièrement, comme nous rav<ms déjà dit, qtie tous les droits naisse^nt des besoins, et tous les devdirs, des moyens; secondement , qu'il peut exister des droits, dans le sens le plus général de ce mot, sans devoirs correspondansde la part d'autres êtres, ni même de la part de l'être possesseur de ces droits : par conséquent ces deux idées ne sont pas aussi essentiellement et aussi nécessairement correspondantes et corrélatives qu'on le croit communément, car elles ne le sont pas à leur origine. Maintenant faisons une autre hypiltlièse.
Supposons un être eentant et voulant, constitué comme nous, c'cst-à-Klire doué d'organes et de fa-,
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«:iitr('c que sa voknilfl met en action, mais 0(»nf>lëteaicnt séparé de tout autre être sensible, et n'étant en contact <}u'ayec des êtres inanimés, »*i\ y en a, «u du moins qu^avec des êtres qui ne lui manifesl;ent pas le phénoiûéne du sentiment, copme il y en a , A>eaucoup pour nons. Dans cet état> cet éti« n^ point encore de ces droits, pri» dans le sens restreint de ce mot, qui renferment Fidée d'un deroir correspondant dans un autre être sensible , puisqu'il n'est en relation arec aucun être de ce genre. Cependant il a bien le droit général , comme la mo^ nade dont nous parlions tout à l'heure, de se procurer l'acoomptissement de ses désirs , ou, ce qui est la mênie chose, de pourvoir à ses besoins; car c'est .pour lui, comme pour rile, obéir aux lois de aa nature, et se coafornier aux conditions de son existence; et cet être est tel, qu'il ne peut être mu par aucune autre impulsion , ni aToir aucun autre principe d'action. Cet être roulant a donc alors tous les droits imaginables. On peut même dire que ces droits sont vraiment infinis, puisqu'ils ne sont bornés par rien ,* du moins ils n'ont pas d'autres limites que celles de ses désirs eux-mêmes, dont ils émanent et qui en sont la dource unique.
Mais ici il y a quelque chose de plus que dans k première hypothèse. Cet être, doué comme nous d'organes et de facultés que sa volonté met en mou- Tement, n'est pas comme la simple monade dont nous avoiis parlé d'abord ; il a des moyens, donc il a des devoirs : car il a le devoiif de bien employer ces moyens; mais tout deyoir suppose «ne
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peine qu'enAxahie son infraction, une loi qui prononce cette peine y un tribunal qui applique cette loi. Aussi y dans le cas dont il s*agft, la punition, pour rétre dont nous^ parions, de mal employer ses moyens, e«t de leur voir produire des effets moins favorables à sa satisfaction, ou même de leur en voir produire qui en soiebt tout-^-lait destructitis. Les Ibis qui prononcent cette peine , ce sont "celles de l'orçanisation de cet être voulant et agissant; ce sont les Qonditions de son existence. Le tribunal qtii applique ces loi?, c'est celui delànëcessifëeilcménaei contre lequel il ne peut se pourvoir. Ainsi Vêtre qui nous occupe a ineontestabieraent le devoir de bien employer ses moyens^ puisqu'il en a; et observez que ce devoir général renferme ceux dé bien apprécier d'abord Jet àé^n on leâ besoins que ses moyens sont destinés à satisfaire , de bien étudier ensuite ces moyens eo%-mémes, letir étendue et leurs limites, et enfin de trifvailler en conséquence à restreindre lea uns et à étenilne les autrrs le plus possiblej car son malheur ne tiendra jamais que dé rînfériorité des moyens relativement aux besoins , puisque, si les besoins étaient toujours satisfaits, il n'y aurait pas même possiblité à la souffrance.
L'être isolé dont il s'agit a donc des droits venant fx>U8 de ses besoins, et des devoirs naissant tous de ses moyens; et dans quelque position que vous le placiez , il n'aura jamais ni des droits, ni des devoirs d'une autre nature ; car tous ceux dont il pourra devenir susceptible naîtront tous de cetix-là et n'en seront que des conséquences. Ou peut même dire
que tout vient de se» besoins; car s*il n'avait pas de besoins, il n'aurait pas &e«0{n de moyens pour les satisfaire; il ne serait pas même possible qu'il eût aucun moyen: ainsi il ne serait pas concevable qu'il eût un devoir quelconque. Si vous voulez vous en convaincre, essayez de punir un être impassible. J'ai donc eu raison de dire que de la faculté de vouloir naisssent le^ idées de droits et de devbirs, et je puis ajouter avec assurance que ces idées de droits et de devoirs ne sont pas si exactement correspondantes et corrélatives entre elles qu'on le dit communément, mais que celle de devoirs est subordonnée à celle de droits , comme celle de moyens l'est à celle de besoins , puisqu'on peut concevoir des droits sans devoirs, comme dans notre première hypothèse, et que dans U seconde il n'y a des devoirs que parce qu'il y a des besoins , et qu'ifs ne consistent que dans le devoir général de satisfaire ces besoins.
Pour mieux nous con^incre de ers deux vérités, faisons une troisième supposition. Plaçons n cet être organisé comme nous, en relation avec d'autres êtres sentans et voulans comme lui, et agissant de même en vertu de leur volonté , mais qui soient tels, qu'ils ne puissent pas s'entendre pleinement avec eux-, ni comprendre parfaitement leurs 'idées et leurs motifs. Ces êtres animés ont leurs ^roits aussi , venant de leurs besoins; mais cela nechange riçn à ceux de l'être dont nous suivons la destinée,* il a les mêmes droits qu'auparavant, paisqu'il a les mêmes besoins.
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B a en outre le même devoir génënd d'employar ses moyens d^ manière à se procurer la satiséictton de ses besoins. Ainsi il a le devoir de se conduire avec ces êtres qni se montrent sentans et voulans , autrement qu'avec ceux, qui lui paraissaient inanisiés ; car comme ils agissent en conséquence de leur volonté , il a le devoir de captiver ou de subjuguer cette volonté, pour les amener à contribuer à ia sa-^ tisfactioii de ses désirs ; et comme il est supposé ne pouvoir pas communiquer complètement avec eux, €(t par conséquent ne pouvoir 'faire avec eux aucune convention, il n'a d'autres moyens pour diriger leur volonté vers l'accomplissement de ses désirs et la satisfaction de ses besoins, (fie la persuasion immédiate ou Ja violence directe : aussi il emploie et doit employer l'une et l'autre suivant les occasions, «sns autre considération que celle de produire les eifets qu'il^désire»
A la vérité, cet être organisé comme nous est te], que la vue de la nature sensible lui inspire le désir de compatir avec elle; qu'il jouit dç ses jouissances et souffre de ses m^x : c'est là un nouveau besoin qu'elle fait naître en lui; et nous verrons par la suite que ce n'est pas un de ceux dont il doit chercher à s'a&anchir, car il lui est utile d'y être floumis. Il doit donc le satisfaire comme les autres, et par suite il a le devoir de s'épargner la peine que fui causent les souffrances des êtres sensibles , autant ^ue ses autres besoins ne l'obligent pas à supporter . cette peine. Ceci est encore une conséquence du devoir général d€ satisBûre tous ses besoins»
5/» iNTnomrcTi^ritv.
Le tfibléaa -que n^s TeDonstie traceir, d'apréè la théorie, se tràu.ve être ]e siinplèiex'po^ de nos relations pratiqués avec les àBÎmaùXi prisés en goiérai, lesquelles relations ée modifient enéiiite dans les eas pariieotiers^ sniva^t le degré d'intelligence que hobs avons de leurs isentimens , et suivant les rapports d'babitude et de bienveillande rëciproqoer qui s'étaUtssèitt entre eux- et hmts, comAie enths nous et nos sinnUables. Je broi» éè tableau la représ^tation très- fidèle de ces felàtî'6lis|car U est «également élwffaé de rexagëration âèntitnentale qui voudrait nous faire un crime de la desifuction quelconque de ces teiimanx, et de la Ikirfoârié àystiématique qui pnkend nAis faire regarder comme légitimes leurs sbuffi^nces les plus inutiles» bu même itous persuader que kr douleur que manifeste Un être scnrâbie n'est pas de la cfouleur, qUand cet être sensible n'est pas fiiit ëxacfemeht coipme nous. ' £n e(fet, ces dieux systèmes sont également tàox. Le premier eàt insoutenable, pui8(|ue dans la praque il est absi^umtent impossible de le sUivre à la rigueur. II est manifeste ^e nous seriohs détruits violemment, ou lentement aflatarés et rongés par les autres êtres animés ^ si nous ne les détruisions jamais; et que, même avec les attentions les plus minutieuses, il nous est ikuposiible d'éviter d'en faire continuellemekit souffrir et mourir un grand nombre, plus ou moins perceptibles à nos sens» Or, nous avons încoiitestablement le droit d'agir et de vivre, puisque nous sommes ùés pour cela et comme cela.
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lie second système n'est pas moms erroné; cai^ ett théorie il ét|blil tëinëraireiiient entre Jes diTer« ctats de la nature sensible une ligne de séparation qu'aucun phénomène ne nous autorise à admettre. li m'y a allument aucun fait qui nous mette en droit d'affirmer, ni même de soupçonner que l'état de souffrance n'est pas, dans les ètr^s animés arec lesquels nous communiquons imparfaitement» exactement la même chose que dans nous ou dans nos semblables (i); et d'après cette Buppobiticm gratuite ce système nous condamne à combatii'e et à détruire, comme une faiblesse, le sentiment, le besoin le plus général et le plus impérieux de la nature humaine, celui de la sympathie et de la commisération; be-* soins que nous verrons bientôt être le résultat le plus heureux de notre organisation, et celui sans lequel notre existence deviendrait irès-misérable, et même impossible. De plus, dans la pratique, ce système est oppsséà l'usage le plus universel de totts les temps et de tous les individus; car il n'y a jamais eu , je crois , d'animal à face humaine qui ait senti «incèremcnt et originairement que le spectacle de la Boufirance nettement exprimée soit une chose indîBerente.L'indifférence, fruit de l'habitude, et le plaisir même de la cruauté pour la cruauté, plaisir affreux qui a pu naître dans quelques êti'cs dénaturés par des causes accidentelles, prouvent même qu'il s'agit
(i) Tontcfoia, pcnt-élrc, avec un degré d'énergie i)Tort)iv lionne à la perfection d« rorganisation.
là (fnne pentQ tniturelle surmonttîe par le temps, •a yainciie avec effort ou avec le plaisir qui naît en nous de tout efibrt suivi de succès. Quant à la cruauté, produit de la vengeance, elle est une preuve de plus de la thèse que je soutiens. Car c'est à cause même du sentiment profond que l'être vaindicatif a de la souffrance , qu'il veut la produire dans celui qui lui est odieux, et toujours il partage plus ou moins , involontairement et forcément , le mal qu'il cause.
Ces deux systèmes opposés , mais tous deux fruits du dérèglement de rimaginalion , sont donc également absurdes en théoi-ie et en pratique. C'est déjà un grand préjugé en faveur de l'opinion moyenne que j'établis, laquelle d'ailleurs se trouve être conforme à l'usage de tous les temps et de tous les lieux, et rendre raison, par les conditions de notre tiature bien observée, de tout ce qtie notre manière d'être avec les animaux a de singulier et de contradictoire au premier coup d'oeil. Mai» ce qiû est plus fort et absolument convaincant, ce me semble, c'est que le même principe que j'ai posé, que nos droits sont toujours sans bornes , ou du moins égaux à nos besoins , et que nos devoirs ne sont jamais que le devoir général de satisfaire nos besoins , va nous expliquée toutes nos relations avec nos semblables , et les établir sur des bases inébranlables , et telles, qu'elles seront les mêmes partout et toujours, àans fous les pays et dans tous les temps où potre nature intime n'aura pas changé.
Faisons achiellement une quatrième hypothèse, '
PAAiGRASHB TI. 67
qoi ett odle dans laquelle ddus sommes tons placéi. Soj^woons rétre animé qui nous occupe , en contact avec d'autres étret semblables à lui.iCes êtres cnt des besoins et par cons^^ient des droits comme lui; mais cela ne change rien aux siens. Il a toujours autant de droits que de besoins , et le devoir ^ général de satisfaire ces besoiuSb S'il ne pouvait pas <»mmuniquer complètement avec ces êtres sembla* 1^8 à lui , et faire arec eux des conventions ^ il se-* rait à leur égard dans Fétat où nous sommes tous^ et où nous avons raison d'être , comme on vient de le voir, avec les autrea animaux.
Dira-t-<m que c'est un état de guerre? On aurait tort ; ce serait une exagération. L'état de guerre est celui dans lequel on cherche incessamment la destruction l'un de l'autre , parce que l'on ne peut s'assurer de sa propre conservation que par l'anéantissement de son ennemi. Nous ne sommes dans une ^le relation qu'avec les animaux que leur instinct entraîne constamment à nous nuire : il n'en est pas de même avec les autres. Ceux même que nous sacrifions à nos besoins, nous ne les attaquons qu'autant que ces besoins plus ou moins pressans nous y ' forcent. Il en est qui vivent avec nous dans un état d'asservissement paisible; d'autres, dans une in*différence parfaite. En tout, nous ne blessons leur ▼olonté que parce qu'elle est contraire à la nôtre ^ et non pas pour le ):àaisir de la blesser. Il y a même, à l'égani de tous, ce besoin général de sympathiser avec la natore sensible, qui nous fait une peine de la Toe de leur souffmnee , et qui nous unit plus oa
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moms avec eux. Cet état n'est donc pM esS^iielIémcnt état d'hostilité, U devinent tel Irë^emmeiit , mais c'est par accident. Il est essentieUeinenCiV<a< d*élrangete i si l'on pan^ s'exprimer ainsi; il eai celui d'ctres youlans et agissans séparément, chacun pour sa propre satisfaction, sans pouvoir s'expliquer ensemble, ni faire des conventions pdir rér gler les cas où leurs volontés sont opposées.
Telles seraient^ comme nous l'avons dit , les relations de l'homme avec ses semMables > s'il n'avait que des moyens très- imparfaite de coramuttiqiier avec eux. U ne serait pas préoiséraent pour eux an eqnemi, mais un étranger indifiRéi'^nt. Ses rapports avec eux seraient même déjà adoucis par le besoin dç sympathiser, qui est beaucoup plus foiht en lui quand il s'agit d'animaux de son espèce ; et il kut encore ajouter à ce besoin celui de l'amour , qui le renforce exirémement dans beaucoup de cireons» tances; car l'amour n'a point de jouissance pariait^ Mns consentement mutuel, sans sympathie trèsvive; et quand cette sympathie nécessaire à la pleine satisfaction du désir a existé , elle donne fréquem-> ment naissance à des habitudes de bienveillance, d'où nait le sentiment de patemité,*qui produit à sou tour des liaisons plus durables et plus tendres.
Toutefois, dans cet état, les quorelles sont fréquentes , et il n'y a pas proprement de. juste et d'injustp. Les droits de l'un ne font riep aux droits de Tautrek Tous ont chacun autant de droits que d^ bçsoins , et le devoir général de satisfaire ces besoins, sans aucune considération étrangère. Il ne
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amunmoe à y avoir de restriction 4 oôe droits et à ce devjoiry ou plut6t à la manière de remplir ce dr- Toir, qu'au moment où il s^ëtablitdes moyens de s'entendre, et par suite, -dea conventions tacites ou formdks. Là seulement est la naissance de la ju»- ^ justice et de l'injustice , c'est-à-dire de la balance entre les droits de l'un et les droits de l'autre , jqui nécessairement étaient égaux jusqu'à cet instant. Les OrecS) qui avaient appelé Cérès législà' itice , s'étaient mépris : c'est à la grammaire , au langage , qu'ils, auraient dit donner ce titre. Ih avaient placé l'origine des lois et de la justice au moméat où les hommes ont entre eux des relations plus stables et des conventions plus multipliées; laais ils auraient dû remonter jusqu'à la naissance def premières conventions informes ou explicites. Daus tous les genres, le devoir des modernes est de pénétrer plus loin et plus profondément que les anciens. Hobbcs a doue eu plêinemeut raison d'étar Llir le fondement de toute justice sur les conventions; mais il a eu tort de dire auparavant, que l'état antérieur est Rigoureusement et absolumen,t l'état de guerre, et que c'est là notre véritable instinct et le vœu de notre nature. Si cela était , nous n'en serions jamais sortis (i). Un faux prin-
(i) Il faat pottrtnat* conveoir que la nuturo oa l'ordre des choses , telles qu'elles smtt, en crëunt les droits de chaque iudividtt animé , ëguux et opposés à ceux d^un outre, a virtuellemeut et indirectemeol cré«< Tétutde guerre, et que c^eU Tart quiVtt CvU CSiMer» ou Uugiouu Vnfréqueamftnl :iu.%peudu
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cipe Ta conduit à une exoeUente oonséquence* H m'a toujours paru singuliéremQDit remarquable qae ce philosophe , qui de tous les hommes qui oat jamais écrit est petit - être le plus re«ommandabie par le rigoureux, encbatuement et l'étroite liaiçon de ses idées , ne soit cependant arrivé à cette belle conception de la nécessité des conventions , source de toute justice^ qu'en partant d'un principe faux, ou du moins inexact (l'état de guerre, état naturel ]; et que du sentiment profond et juste du besoin de la paix entre les hommes , il ait été coi»~ duit à une idée fausse , la nécessité de la servitude. Quand on voit de telles exemples , combien lœ doit -on pas trembler d'émettre une opinion (i)!
Cependant je ne puis m'empécherde croire vraie celle <(ue je viens d'exposer. Il me semble prouve que de notre faculté de vouloir naissent les idées de droits et de deuoirs; que de nos besoins naissent tous nos droits , et de nos moyens tous nos devoirs ^
entre nous parles conventions. Cela rentre encore dans notre principe général » que nous uc créons rieu. SMl n^j avait pss Aék guerres nécessaires et naturelles « il n''y en aurait jaftiais eu de conventionneUes et artificielles. L^état iuvincîbiemetft permanent des rapports de l'hiAnme avec le» animaux des autres espèces est ce qui le dispose le plus à traiter hostilement son semblalile.
« (i) Cette dernière erreur 'de Hobbes n^a cependant âê produite dans son excellente tête que par lu trop énergiqu» impreuion qu^y avaient 1 aite les aanlheurs causes à sa patrie par des cflbrts qui avaient pour objet , duiis rorîgiue, la tésistaace à Toppression.
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que nous avons toujoiu> autant de droits que de besoins, et le depoir unique de pourvoir à ces besoins; que les besoins et les droits des autres êtres sensibles y soit d'une autre espèce, soit de la nôtre, ne iont rien aux nôtres ; que nos droits ne commencent à être restreints qu'au moment de la nais^ sance des conventions ; que notre devoir gënëral n'est pas change pour cela au fond, mais seulement dans fa manière de le remplir , et que c'est à cet instant seul que commencent le juste et l'injuste proprement dils.
Ce n'est pas encore le moment de développer toutes les conséquences de ces principes ] mais il est temps, de terminer ces longs préliminaires par les réilexions auxquelles ils donnent lieu.
jvn.
Les considérations générales auxquelles nous ve-< nons de nous livrer sont celles qui se présentent les premières à notre esprit quand nons commençons à observer notre volonté. Pour peu qu'on y réfléchisse , on voit d'aboîd qu'elle est un mode de notre sensibilité qui nait d'un jugement exprès OB confus que nous portons sur ce^ que nous sentons; que si notre sensibilité pure, et simple commence à nous donner une idée obscure de notre moi et de la possession de ses affections , ce mode admirable de notre sendibilité que nous appelons
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vouloir, par les mouyemens qu'il nous lait faire et par les résistances qu'il éprouve , nous fait coniuiftre des êtres diffërens de nous , et cpmplète notre idée ^individualité , de personnalité et Je propriété exclusive de tout ce qui nous affecte (ij. Il n'est pas moins visible que cette faculté de vouloir est la source de tous nos besoins et de toutes nos misères; car l'être indifférent serait impassible ; et il est également manifeste q^uç cette même faculté, par le merveilleux pouvoir qu'elle a de mettre en action nos organes et d'imprimer du mouvement à nos' membres , est aussi la source de tous nos moyens et de toutes nos ressources ^ car toute notre puissance consiste dans l'emploi de nos forces physiques et intellectuelles. Il suit de là que tout éti*e animé, en vertu des lois de sa nature, a le dr<nt de satisfaire tous ses désirs, qui sont ses besoins, et le devoir luiique d'^employer ses moyens le mieux possible pour atteindre ce but : car , doué à» passion, \\ ne peut être condamnée souffrir que k moins qu'il lui est possible, et doué A'action , il doit s'^n servir à cette fin. Il suit de là encore que la liberté y le pouvoir d'exécuter sa volonté, est pour r«tre voulant le premier des biens et les renlerme tous; car il serait toujours heureux s'il avait toujours la puissance de contenter tous ses désirs ,
(i) Cetl« vérité a éld «'évelopp^e t. ler, chapitre de TEiisteuce, çt dans divers endroits des deux uutrcfi volumes des E.emeitf tl'lU' "l.igie.
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et 14>U8 ses maux consistent toujours dans la contraînée, c'est-à-dire dans l'impuissance de se satisfaire. On voit, de plus, <jue l'emploi de no^ forces, le travail de tout genre, est notre seule richesse primitive, la source de toutes les autres, la cause première de leur valeur, et que le travail luimême a toujours deux valeurs. L'une est naturelle et Décessaire : c'est celle de tout ce qui est indispensable à la satisfaction des besoins de l'être animiS qui exécute ce travail, pendant le temps qu'il l'exëcutc} l'autre est éventuelle et souvent conven-. tionnelle : elle consiste dans la masse d'utilités qui rësiilte de ce même travail. Enfin on voit tout aussi nettennent que la manière de remplir notre devoir unique, celui de bien emploj'er nos moyens, varie en vertu des circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, soit lorsque nous ne sommés en contact qu'avec des êtres qui ne nous manifestent aucune sensibilité, soit lorsque nous avons a£faire à des êtres animés, mais avec qui nous ne pouvons nous entendre qu'à demi , soit lorsque nous sommes en rapport avec des êtres sensibles comme nous, avec lesquels nous pouvons correspondre parfaitement et faire des conventions. Là commence le juste et Vinjuste , proprement dits, et la vraie société, dont le but et le motif sont toulours d'augmenter la puissance de chacun en faisant concourir celle des autres avec elle, et en les empêchant de se nuire réciproquement.
Tous ces premiers aperçus sont bons et sains (du moins je le crois), et commencent déjà à répandre
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iqaelque lumière sur le sujet qui nous occupe; mais ils sont bien loin d'être suffisans : ils ne nous font pas assez connàf tre quels sont les nombreux résultats de l'emploi de nos forces, de liotre travail , de nos actions en un mot ; et quels nouveaux intérêts leurs combinaisons font naUre entre nous, ni quels sont les sentimens divers qui germent de nos prefiaiers désirs, et ce qu'ils ont d'utile ou de nuisible pour le bonheur de tous et de chacun, ni enfin quelle est la manière de diriger le mieux possible ces actions et ces sentimens. Ce sont pourtant autant de sujets nécessaires à traiter pour faire une histoire complète de la poîonié et de ses effets, et c'est là que se retronve la division que nous avons annoncée. H convient donc d'entrer dans plus de détails, et je vais commencer par parle)' de nos ac» flooi.
kwA.
DE NOS ACTIONS
ffe h Société.
JJtSTKOiDVsmoTSf que l'on vient de lise est censar crée tout entière à^ezaminer la'gënérationjde quelques idées trés-g^Dërales, à jeter un premier ceap d'œil sur la nature de ce mode de notre sensihilUé que nous appelons volonté ou faculté de vouloir, et à indiquer quelques-unes de ses conséquences immér. (liâtes et universelles.
r^pus y avons vu sommairement, i** ce que sont de« êtres inanimés ou insensibles , tels que beaucoup nQus paraissent, qui peuvent bien exister pour le^ êtres sensibles qu'ils affectent, mais q#i n'existent pas pour eux-mêmes, puisqu'ils ne le sentent pas^. 20 ce que seraient des êtres sen tans , mais sentant tout auec une indifférence telle, que de leur sensibilité il ne résulterait aucun cboix^ aucune préférence, aucun désir, en un mot aucune volonté; 3<* ce que sont des êtres sentons et voulons comme tout les animaux que nous eonnaissons, et spécialement.
comme noas , mais isolés ; 4" et enfin ce qae deviennent des êtres sentons et thulans à notre znanière, lorsqu'ils sont en contact et en relation avec éL'avr ires êtres de leur espèce, semhlMes à eux, et avec lesquels Us peuvent correspondre pleinement.
Ces préliminaires étaient nécessaires pour que le lecteur pût bien suivre la série des idées. Mais il serait inconvenant, dans un Traité de la volonté, déparier plus long-temps des êtres qui ne sont pas doués de cette faculté intellectuelle ; et il ne serait pas moins superflu, ayant principalement en vue l'espèce humaine, de nous occuperdavantage d'étresqui seraient sentans et voulans , mais qui vivraient isolés.
L'homme ne peut exister ain^i , cela est prouvé |Nir le fsût : car on n'a jamais vu , dans aucun coin du monde, d'animal à figure humaine, tel brut qu'il soit , qui n'ait aucune espèce de relation avec aucun autre animal de son espèce. Cela n'est pas moins démontré par le raisonnement : car un tel individu peut bien , à la rigueur, subsister, quoique très-misérablement , mais il ne peut certainement pas se reproduire. Pour que l'espèce se perpétue, il faut que les deux sexes se réunissent ; il faut même ,que l'enfant qui est le produit de leur union i%- <^ive long^^mps les soins de ses parens ou au moins ceux de sa mère. Or nous sommes faits de telle façon , que nous avons tous plus ou moins un penchant naturel et inné à ^mpathiser, c'est-à-dire que nous éprouvons tons du plaisir à faire partager nos impressions, nos affections, nos senti mens, et à partager ceux de nos semblables. Peut-être ce penchant exisle-t-il plus ou moins dans tous les êtres
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animés j peut-être même est-il en nous, dés l'origine , une partie considérable de celui qui attire si puissamment les deux sexes l'un vers l'autre. Ce qn'il j a de certain, c'est qu'ensuite il l'augmente prodigieusement : il est donc impossible que desra pprochemens que notre organisation rend inévitables ne développent pas en nous cette disposition naturelle à sympathiser^ ne la fortifient pas par Tezercice , et n'établissent pas entre nous des relations sociales et morales. De plus, nous sommes encore tous faits de manière que nous portons des jugemens de ce que nous éprouvons^ de ce que nous sentons y de ce que nous voyons , en un mot , de tout ce qui nous affecte ; nous y distinguons des parties, des circonstances, des causes, desconsé* quences j et c'est la en juger. Il est donc impossible que nous ne nous apercevions pas bientôt de l'utilité que nous pouvons tirer du secours de nos semblables, de leur assistance dans nos besoins, du concours de leurs volontés et de leurs forces avec fes nôtres. Nouvelle raison pour que des rapprochemens , d'abord fortuits , deviennent durables et permauens entre nous. C'est aussi ce qui est arrivé toujours et partout; c'est ce qui toujours et partout aussi a produit cette admirable et savante invention d'un langage plus ou moins perfectionné, mais toujours , à ce qu'il parait , plus ciramstancié et plus capable d'explications détaillées que celui d'aucun autre animai : c'est donc l'état social qui est notre état naturel , et celui dont nous devons uniquement nous occuper.
3e ne considérerai cependant pas ici la sociélé
tous le rapport moral ; je n'examinerai pas comment elle développe, multiplie et complique. toatcK nos passions et nos affections, ni quels sont les hqui^ breuz devoirs qu'elle nous impose , nr d'où nait pour, nous TobÛgation fondamentale de respecter les conventions sur lesquelles elle repose et sans lesquelles elle ne peut subsister^ Je n'envisagerai l'étal social que sous le rapport économique, c^t-à-dire relativement à nos besoins les plus directs et aux moyens que nous avons, d'y pourvoir.
Maintenant, qu'est-<:e donc que la société vue sous cet aspect? Je ne crains point de le dire , h société est purement et uniquement une série continuelle d'échanges; elle n'est jamais autre chose dans aucune époque de sa durée, depuis son commencement le plus informe jusqu'à sa plus grande perfection; et c'est là le plus grand éloge qu'on en puisse faire , car l'échange est une transaction ad* mirable dans laquelle les deux contractans gagnent toujours tous deux : par conséquent la société est une suite non interrompue d'avantages sans cesse renaissans pour tous ses membres. Ceci demande à être expliqué.
D'abord la société n'est qu'une suite d'échanges : en effet, commençons par les premières conventions sur lesquelles elle est fondée. Tout homme^ avant d'entrer dans l'état de société, a, comme nous l'avons vu, tous les droits et nui devoir, pas même celui de ne pas nuire aux autres, et les autres sont de même à son égard. Il est évident qu'ils oe pourraient pas vivre ensemble , si , par une con»
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yention fonnelle ou tacite , ils ne se promettaient pas réciproquement ^ur^^. £h bien ! cette convenlion formeUe est un yëritable échange. Chacun renonce à une certaine manière d'employer ses forces , et reçoit en retour le même sacrifice de la part de tous les autres. Une fois la sécurité établie par ce moyen, les' hommes ont entre eux une multitude de relations qui TÎennei^ toutes se ranger sous une des trois classes suivantes. Elles consistent ou à rendre des services pour recevoir un salaire , ou à troquer une marchandise quelconque contre une autre, ou à exécuter quelque ouvrage en commun. Dans les deux premiers cas , l'échange est manifeste 5 dans le troisième, il n'est pas moins r^el : car, quand plusieurs hommes se réunissent pour travailler en commun, chacun d'eux fait le sacrifice auK autres de et qu'il aurait pu faire pendant ce temps-là pour son utilité particulière, et il reçoit pour équivalent sa part de l'utilité commune * résultante du travail commun. Il échange une ma-' nière de s'occuper contre une autre qui lui devient l^ua avantageuse à lui-même que ne l'aurait été la première. Il est donc vrai que la société ne Consiste que dans une suite continuelle d'échanges.
Je ne prétends pas dire que les hommes ne se rendent jamais de services gratuits. Loin de moi l'idée de nier la bienfaisance , ou de la bannir de leurs cœars) mais je dis qup ce n'est point sur elle que repose tonte la marche de la société, et même que les heureuses conséquences de cette aimable vertu sont bien plus importantes sons le rapport
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moral (i), dimi nous ne parlons pa^ en ce moraeot, que sous le'rapport économique qui nous occupe. J'ajoute que, si l'on presse le sens du mot échange^ et si l'on veut, comme on le doit, le prendre dans toute rétendue de sa signification, ou peut dire avec justesse qu'nn bienfait est encore un échange dans lequel on sacrifie une portion de sa propriété ou de son temps pour se procurer un plaisir moral très-vif et très-doux, celui d'obliger, ou pour 8-exempter d'une peine très-affligeante, la vue de la souffrance, absolument comme l'on emploie quelque argent pour se donner un feu d'artifice qui divertit, ou pour éloigner de soi quelque chose qui incommode.
U est également vrai qu'un échange est une transaction dans laquelle les deux contraclans gagnent tous deux. Toutes les fois que je fais librement et sans contrainte un échange quelconque, G^est que je désire plus la chose que je reçois que eeUe que je donne, et qu'au contraire celui avec qui je traite désire plus ce que je lui offre que ce qu'il me rend. Quand je donne mon travail pour un salaire , c'est que j'estime plus ce salaire que ce que j'aurais pu faire en travaillant pour moi-même , et qneeelui qui me paie prise davantage les services que je lui rends que ce qu'il me donne en retour. Quand je donne une mesure de blé pour une mesure de Tin, c'est quo j'ai surabondamment de
^i) En dërcloppant et provo«iuaiit la sytupatbie.
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qaot manger, et que )e n'ai pas de quoi boire; et que celui avec qui |e traite est dans le cas contraire. Quand nous sommes plusieurs qui nous soumettons à foire un travail quelconque en commun, soit pour nous défendre contre un ennemi, soit pour détruire des animaux malfaisàns , soit pour nous préserver des ravages de la mer, d'une inondatioii , d'une contagion, soit même pour faire un pont on un chemin, c'est l{ue chacun de nous préfère l'utilité particulière qui lui en revient , à ce qu'il aurait pu taire pour lui-même pendant <^ temps, rfons sommes tous satisfaits dans toutes cCs espèces d'échange, chacun de nous trouve son avantage dans l'arrangement proposé.
A la vérité, il est possible que ^ Mans un échange, un des contractans, ou même tous deux, aient tort de désirer l'affaire qn'ih. consomment. Il se peut qu'ifs donnent une chOse que bientôt ils regretteront , pour une chose dont bientôt ils ne se soucieront plus. Il se peut aussi que l'un des deux n^ait pas obtenu, pour ce qu'il sacrifie, tout ce qu'il aui^ait pu prétendre, ensorte qu'il fasse une perte relative, tandis que l'autre fait un gain exagéré. Mais ce sont là des cas particuliers qui ne tiennent pas à la nature de la transaction , et il n'en est pus moins ▼rai qu'il est de Tessencè de l'échange libre d'être avantageux aux deux parties, et que la véritable utilité de la société est de rendre possible entre BOUS une miiltitude de pareils arrangemens.
C'est cette foule innombrable de petits avantagifs particulier sans cosse renaissaos qui compose le
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Uien gênerai, et qui produit à la longue les met* Teilles de la société perfectionnée, .et rimmenae différence que l'on voit entre elle et la société in* forme ou presque nuUe, telle qu'elle existe chez les sauvages. Il n'est pas mal d'arrêter un moment notre attention sur ce tableau, qui ne la fixe pas assez parce que nous y sommes trop accoutumés.
Qu'est-ce en effet qu'offre à nos regards un nays anciennement civilisé? Les campagnes sont dëfri* chées et nettoyées, débarrassées des grands v^étaux qui les ont couvertes originairement^ purgées de plantes et d'animaux malfaisans, et disposées de tous points à recevoir les soins annueb que leur donne le cultivateur. Les marais sont dessécbjés; les eaux stagnantes qui y croupissaient ont cessé de remplir l'air de vapeurs pestilentielles^ des issues leur ont été ouvertes, ou leur étendue a été circonscrite, et les terrains qu'elles infectaient sont devenus d'abondans pâturages ou des réservoirs utiles. Le chaos des montagnes a été débrouillé ; leur .base a été appropriée aux besoins de la culture; leur partie la moins accessible, jusqu'à la région des neiges étemelles, a été destinée à la nourriture de nombreux troupeaux. Les forêts, que l'on a laissées subsister, ne sont point restées impénétrables; les . bêtes féroces qui s'y retiraient ont été poursuivies et presque détruites ; les bois qu'elles produisent ont été extraits et conservés; on a même assujetti leur exploitation à la périodicité la plus favorable à leur reproduction, et les soins qu'on leur a donnés presqiie partout équiTalentàune espèce de cultun^
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et cmt même été portés quelquefois jusqu'à la culture la plus recher«b(*e. Les eaux courautes qui traversent tous ces terrains ne sont point demeurëés non plus dans leur état primitif. Les grandes rivières ont ^té débarrassées de tous les ol)stacle8 qui s'opposaient à leur cours ; elles ont été contenues pSLT des digues et des quais, lorsque cela a été nécessaire^ et leurs rivages ont été disposés de manière à former des ports commodes dans les endroits convenables. Les cours "d'eaux moins considérables ont été retenus pour servir des monlins ou d'autres usines, ou détournés pour arroser des pentes qui en avaient besoin et les rendre p'Toduotives. Sur toute la surface du sol il a été construit, de distance en distance, dans les positions favorables, des liabitations à l'usage de ceux qui cultivent les terres et exploitent leurs produits. Ces habitatiiNPis ont été entourées des clôtiirrs et des plan rations -qui pouvaient les rendre plus agréabh-s et plus utiles. Des ehemins ont été pratiqués pour y arriver et en extraire les protluctions de la terre: Dans les points oîi plusieurs intérêts divers se sont trouvés réunis, et où d'autres hommes sont devenus assez nécessaires au service des cultivateurs pour pouvoir subsis^ ter du salaire de ce service, les habitations se sont multipliées et agglomérées, et ont formé des villa-»ces et des petites villes. Sur les bords déé grandes rivières et sur les côtes de la incr, dans des positions où les relations dcjjJusîeurs de ces villes venaient coïncider, il s'est élevé de grandes citcSs qui «Hé»- mêmes, avec le temps, ont donné naissance à
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. One plas grande encore , laquelle est dercnue leur capitale et leur centre commun, parce «{u'elle s'est; trouvée la mieux placée pour unir toutes les autres, et étie approvisionnée et défendue par elles. Enfin toutes ces villes communiquent entre elles et avee les mers voisines et les pays étrangers, par le moyen de ports, de ponts, de çhausstfes, de canaux, où se déploie toute l'industrie humaine. Tels sont les objets qui nous frappent au premier aspect d'une contrée où les hommes ont exercé toute leur puissance, et qu'ils se sont appropriée de longue main. Si nous pénétrons dans l'intérieur de leurs habitations, nous y trouvons une foule immense d'animaux utiles, élevés, nourris, domptés par l'homme, multipliés par lui à un point inconcevable; une quantité prodigieuse d'approvisionnemens de toute espèce, de denrées, de meubles, d'outils, d'iostru— mens, de vétemens, de matières brutes ou manu-* facturées, de métaux nécessaires ou précieux, enfia de tout ce qui peut servir, de près ou de loin ^ à la aatisfaction de nos besoins. Nous y admirons surtout une population réellement étonnante, dont tous les individus ont l'usage d'un langage perfectionné, ont une raison développée jusqu'à un certain point, ont des mœurs assez adoucies et une industrie assez intelligente pour vivre en si grand nombre près les uns des autres» et parmi lesquels en général les plus dénués sont secourus, les plus faibles sont défendus. Nous remarquons avec plus de surprise encore, que beaucoup de ces hommes sont parvenus à un degi^é de connaissances très -difficiles à acquérir^ qu'ila
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possèdent une infinité d'arts agréables oa utiles, qu'ils connaissent plusieurs des lois de la nature , qu'ils savent en calculer les effets et les foire tour~ Ôbr à leur avantage ; qu'ils ont même entrevu la |>lus difiicile de toutes les sciences, puisqu'ils sont . arrives à démêler^ au moins en partie, les vërita'* > blés intérêts de l'espèce en génénU; et en particu^^j lier ceux, de leur société et de ses membres; qu'en conséquence ils ont imaginé des lob souvent justes, des institutions passablement sages, et créé une. Ibule d'établissemens propres à répandre et à ac- • croître encore l'instruction et les lumières; etqu'enfin , non contens d'avoir ainsi assuré la prospérité intérieure, ils ont exploré le reste de la terre, établi des relations avec les nations étrau-. gères et pourvu à leur sûreté à l'extérieur. ^
Quelle immense accumulation de moyens de bien- ■ être! quels prodigieux résultats de la partie <les travaux de nos prédécesseurs, qui n'a pas été immédiatement nc^ssaire à soutenir leur existence, et qui ne s'est pas anéantie avec eux ! L'imagination même en est effrayée, et elle l'est d'autant plus, que plus on y réfléchit; car il faut encore . considérer que beaucoup de ces ouvrages sont, peu durables; que les plus soHdes ont été renouvelés bien des fois pendant le cours des siècles, et qu'il n'en est presque aucun qui n'exige des soins et . un entretien continuel pour sa conservation. Il faut . uUcrver que, de ces merveilles, ce qui frappe nos r.'^gards n'est pas ce qu'il y a de plus étonnant. C'est > la partie matérielle, pour ainn dire, mais la parti*
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iotettcctueUc, si Ton pent s^exprimer ainsi , est cûcore plus surprenante. Il a toujours été bien plus ilifiicilc d'ap^iremlre et de «léeoutrir, que dVgir en coDséqueDce de ce que l*oa sait. Les premiers pas, surtout dans la carrière de l'invention, sont d'une difficulté extrême. Le travail que l'homme a été obligé de faire sur ses propres facultés intellect ik-I* Iflty l'immensité des i-ecberches auxquelles i! a été forcé de se Livrer, celles des observations qu'il a eu besoin de recueillir, lui ont coûté bien plus de peine et de temps que tous les ouvrages qu'il a pu (exécuter en consi'cfiuence de ces progrès de son espnt. Il £tt»t enfin ivmarquer que jamais les efforts des hommes {wur l'amélioration île leur sort n'ont été à beaucoup près aussi bien, dirigés qu'ils auraient pu J'étre^ que toujours une grande partie de la puissauce btlmaine a été employée à empêcher les progrès de l'autre; que ces progrès ont été troublés et iaterroiùpus par tous lés grands désordres de la na> lure et de la société, et que maintes fois peut-être tout a été perdu et d<Hruit, même les lumières acquises, même la capacité de recommencer ce qut avait déjiiétéfait. Ces dernières considérations pourraient devenir décourageantes; mais nous verrons ailleurs pas combien de raisons noub devons êtitï ras. aurés contre la crainte de pareils malheurs à l'avenir. Nous exammercms aussi jusqu'à quel point les progrès- de i^espèce prise eu masse augmentent le bonheur des iudividus, condition nécessaire pour qu'on puisse s'en féliciter. Mais dans ce moment, qu'il non» suffise d'avoir moMré la prodigieuse puissance qu'ac-
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qu.icrcni les hommes réunis, tandis que sépares ils peuvent à peine soutenir leur misérable existence. Smitli, si je no me trompe, est le premier, qui ait remarqué que Vhomme seul fait des échanges prO" premenl dits. Vojrez l'admirable chapitre second du premier livre de son Traité des Richesses. Je regrette qu'en remarquant ce fait, il n'en ait pas recherché plus curieusement la cause. Ce n'était pas à l'auteur de |a Théorie des Sentimens moraux à regarder comme inutile de scruter les opérations de notre intelligence. Ses succès et ses fautes devaient contribikcr également à lui faire penser le contraire. Malgré cette négligence, son assertion n'en est pas moins vraie. On voit bien certains animaux exécuter des tf-avauz qui concourent à un but commun et qui paraissent concertés jusqu'à un certain pt)int, ou se ])attre pour la possession de ce qu'ils désirent, ou supplier pour l'c^tenir; mais rien n'annonce qu'ils fassent réellement des échanges formels. La raison en est, je pense, qu'ils n'ont pas un langage assez développé pour pouvoir faire des conventions expres^s; et je crois que cela vient (comme je l'ai expliqué dans le second volume des Eiémens d'idéo^ Jogie, article des Interjections, et dans le premier, à propos des signes) de ce qu'ils sont incapables de décomposer assez leurs idées pour les généraliser , pour lés abstraire et pour les exprimer sépurément, en détail, et sout la forme d'une proposition : d'où il arrive que celles dont ils sont susceptibles sont toutes particulières, confuses avec leurs attributs, et se manifestent en masse par des interjections qui
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ne peiiyait rien expliquer etpHcitement, L'homme , au contraire , qui a tes moyens intellectoels qui leur manquent, est naturellement porte à sVn senôr pour faire des conventions avec ses semblables. Ils ne font point d'échanges, et il en fait : aussi loi seul a-t-il une véritable société; car le commerce est toute la société^ comme le travail est toute la richesse.
On a peine à concevoir d'abord que les grands effets qiie nous venons de décrire puissent n'avoir pas d'autre cause que la seule réciprocité des services et la multiplicité des échanges; cependant cette suite continuelle d'échanges a trois avantages bien remarquables.
Premièrement, le travail de plasieura hommes réunis est plus fructueux que celui de ces mêmes hommes agissant séparément. S'agit-il de se défendre? dix hommes vont résister aisément à un ennemi qui les aurait tous détruits en les attaquant l'nn après l'autre. Fant-il remuer un fardeau? celui dont le poids aurait opposé une résistance invincible aux efforts d'un seul individu cède tout de suite à cens de plusieurs qui agissent ensemble. Est-il question d'exécuter un travail compliqué? plusieurs choses doivent être faites simultanément; l'un en fait une pendant que l'autie en fait une autre , et toutes contribuent à l'effet qu'un seul homme n'aurait pu produire. L'un rame pendant que l'autre tient le gouvernail , et qu'un troisième jette le filet ou harponne le poisson , et la pêche Q un succèft impossible »aua cç concours*
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Seeondeinmit , dos Gonnabsances sont nos pliu précieuses acquisitions, puisque ce sont elles qui dirigent l'emploi de nos forces et le rendent plus frnctaeux, à mesure qu'elles sont plus saines et plus étendues. Ot, nul homme n'est à portée de tout voir, et il est bien plus aisé d'apupendre que d'inventer. Mais quand plusieurs' hommes communiquent ensemble, ce qu'un d'eux aobsei'yë esf bientôt connu de tous les autres , et il suffît que parmi eux il s'en trouve Un fort ingénieux , pour que des découvertes précieuses deviennent promptement la propriété de tous. Les lumières doivent donc s'accroUre bien, pins rapidement que dans l'état d'isolement, sans compter qu'elles peuvent se conserver et p^r conséquent s'accumuler de générations en générations; et sans compter encore, ce qui est bien prouvé pi^r l'étude de notre intelligence, que l'invention et l'emploi du langage et de ses signes, qui n'auraient pas lieu sans la société, fournissent à notre esprit beancoup de nouyeaux moyen» de combinaison et d'action.
Troisièmement, et ceci mérite encore attention ,. quand plusieurs hommes tn&vai lient réciproquement, les uns pour les autres, chacUn peut se livrer exclu* sivement à l'occupation pour laquelle il a le. plus^ d'avantages, soit par ses dispositions naturelles, soit par le hasard des circonat^ncçs; et ainsi il y réussira mieux. Le chasseur, le pécheur, le pasteur, le laboureur, l'artisan, ne faisant chacun qu'une chose, deviendront plus habiles, perdront moins detempa et auront pli# de succès. C'est là ce que Ton appela
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h division au travail , qui , dans les sociétés civilisées , est quelquefois portée à un point inconcevable , et toujours avec avantage. Les écrivains économistes ont tous attaché une importance extrême k la division du travail , et ils ont fait |rand bruit de cette observation, q§i n'est pas ancienne : ils ont en raison: Cependant il s'en faut bien que ce troi^ sième avantage de la société soit d'un intérêt aussi éminent que les deux premiers» le concours des forces et la communication des lumières. Bans toas les genres, ce qu'il y a dé phis difficile est d'assi» gner aux choses leur véritable valeur ; il faut pCKir cela les connaitre parfaitement.
Concours des forces , accroissement et conservation des lumières et division du travail , voilà les trois grands bienfaits de la société. Us se font sentir, dès son origine , aux hommes les plus grossiers; mais ils augmentent dans une proportion incalcalable, à mesure qu'elle se perfectionne, et chaque degré d'amélioration dans î'ordtv soeial ajoute encore à la possibilité de les accroître et d'en mieux user. L't'nergie de ces trois causes de prospérité se montrera encore avec |^us d'évidence, cpiand nous aurons vu plus en détail la maniàre dont se forment 008 richesses.
^u^^^ti^*vmt^vit»m^m0wmny v tntiuimKti* ^ ¥ii^*
Z>tf la formation de nos richesses, ou de là pro^
duelion d'utilité.
Il est si vrai qu'on ne peut faire aucun ndsonncment juste tant que le sens des mots n'est pas bien détermina, que c'est une chose très^im portante en économie politique de savoir ce que l^on doit entendre par le mot production y dans le langage de cette science. Ctîtte question, qui en elle-mérae ii*ost pas sans difficulté , a encore été três-embrouil- \ée par l'esprit de système et les préventions. Elle a été traitée par beaucoup d'hoinmés habiles, à la téte desquels on doit placer Tni^ot et Smith. Mais, suivant moi, personne n'y a répandu plus de lumières que M. Say, l'auteur do meilleur livre que je connaisse sur ces matières (i).
Toutes les opérations de la nature et de fart se réttuisent à des transmutations^ à des changemcus et formes et de lieux,
Non-scnleroent nous ne créons jamais rien, mais il nous est même impossible de concevoir ce qtie c'est que créer ou anéantir, si nous entendons ri-
(i) Obsrrvon» ccpeudaul que l'siutcurnc cite ici «jue la preraière ëditiou de i^tavrug« de M. Sny, celui-ci et tint tciit KHig-lemp< iivatti la ptiblicAtibn de t« seconde , 4)ui a eiiouf'« vécu d«s amâioratious U-«|rinipMi^H#M«i^'o(e deVËditeitrA
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goureusement par ces mots , faire quelque chose de rien, ou réduire quelque chose à rien ; car nous n'avons jamais vu un être quelconque sortir du néant niy rentrer. De là cet axiome admis par toute Fantiquité : rien ne vient de rien^ et ne peut redevenir riWi* Que faisons-nous doDC par notre travail, par notre action sur tous les êtres qui nous entourent ? Jamais rien qu'opérer dans ces êtres des changemens de forme ou de lieu qui les approprient à notre usage, qui les rendent utiles à la satisfaction de nos besoins. Voilà ce que nous devons entendre par produire : c'est donner aux choses une utilité qu'elles n'avaient pas.' Quel que soit notre travail, s'il n'en résulte point d'utilité ^ il est infructueux; s'il en résulte , il est productif ,
n semble d'abord , et beaucoup de personnes le croient encore, qu'il y a une production plus réelle dans le travail qui a pour objet de se procurer les matières premières, que dans celui qui consiste à les façonner ou à les transporter ,* mais c'est une illusion. Lorsque je mets quelques graines en con> tact avec Fair, l'eau, la terre et différons engrais, de manière que du concours et des combinai"* sons de ces élémens il résuite du blé , du chanvre, du tabac, il n'y a pas plus de cré^tion^opértè que quand je vais prendre le grain de ee blé pour le convertir en facine et en pain ; les "filamens de ce chanvre j pour en faire successivement du fil , do la toile et des vêteniens ; et les feuilles de ce ta^ bac, pour les préparer de façon à pouvoir les fumer , les mécfaer ou les pvendre par le nez. Dans
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l'an el l'aatre cai il y a production d'utilité, car tOQs ces trayaux sont paiement nécessaires pour remplir le but désire , la satisfaction de quelquesun» de nos besoins*
L'homme qui tire du fond de la mer , des pois^ sons , n'est pas plus créateur que ceux qui les font sëcher ou saler, qui «i tirent l'huile^les œufs, etc., etc. , et qui m'apportent tous ces produits. Il en est de même de celui qui fouille la mine, à l'égard de ceux qui convertissent le minerai en métal , et le métal en outils ou en meubles, et qui apportent ces instrumens à ceux qui en ont b^in. Chacun d'eux ajoute une utilité nouvelle k l'utilité déjà produite ; par conséquent chacun d'eux est égaleineoi producteur.
Tous étudient (paiement les lois qui régissent les diOfércns êtres, pour les faire tournei' à leur profit. Tous emploient , pour produire l'effet qu'ils désirent y les forces chimiques et mécaniques de la nature. Ce que nous appelons sa force i/égéiaùi/e n'est pas d'une autre nature ; ce n'est qu'une série d'attractions électives, d*e véritables affinités chimiques, que sans doute nous ne connaissons pas dans toutes leurs circonstances , mais que nous savons pourtant favoriser par nos travaux , et diriger de manière qu'elles nous deviennent utiles.
C'est donc à tort que l'on a fait de l'industrie agricole une chose essentiellement difTérente de toutes les autres branches de l'industrie humaine, et dans laquelle l'action de la nature intervenait d'une manière particulière. Aussi a-t-on toujours été
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bien embQr:m8S<$ foar savoir pnfetsëmeiit ce tfu&Ton devait entendre par Tindustrie agrioc^e, firiae dans ce sens. On j a compris la pèche et la chasse ; maû pour quoi n*y pas comprendre aiisst l'industrie des pâtres nomades ? Y a~t41 une si grande diilérence entre élever des animaux pour 9*ep. nourrir , et les tuer ou les prendre tout élevas pour s'en nourrir de même? Si celui qui retire du sel de Teau de la mer , en Texposant à l'action des rayons d« «uleil , est un productcwr, pourquoi celui qui retire ce même sel de VéavL d'une fontaine, par ie moyen de l'action du feu, et de celte du vent ilans (les bàtimens de gradoation , ne terait-il pas un producteur aussi ? Et cependant quelle différence spc^'ifique y a-t-il entre sa manufacture et toutes celles qui donnent d'antres produits chimiques? Si Ton range dans cette même classe productrice celui qui retire de la terre le mincf^i^ pourquoi n'y pas comprendre aussi celui qui retire de œ minerai le métal? Si l'un produit le minerai , l'autre protUiit le métal ; et cependant où s'arrêter, dans les différentes transformations que subit cette matière, jusqu'à ce qu'elle devienne un meuble ou un bijou ? à quel degré de ces travaux successifs peut-on dire : Là on cesse de produire, et on ne fait plus que façonner? On en pent dire autant de ceux qui vont chercher du bois dans une forêt, ou de la {tourbe dans un pré, ou qui ramassent sur les bord deia mer ou des rivières les choses utiles que lei eaux y ont déposées. Sont-ils des agriculteurs, des labricans, oa de^ voitttricrs? et
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^ilfl tmifc totft cela à la fois, pourquoi fiont-Hs {ilus producteurs sous une de ci» dénominations que foot les deux autres ? £nfiu , pour ne paHer que de la culture proprement dite, je demaude que l'on détermine pfécisémeut quel est le voritaUe producteur, Tagriculteur par exoelience, de celui qui sème ou de celui qui récolte, de celui qui laboure ou de celui qui fait les clôtures nécessaires, 4e celui qui conduit les fumiers dans le champ ou de celui qui j mène les troupeaux qui y parquent, etc. ? pour moi , je déclare que je vois là tout au* tant d'ouvriers différens, qui concourent à une même fabrication. Je m'arrête , parée que Ton pourrait iaire aux partisans de l'upinion que fe combats mille questions tout aussi insolubles que pelles-ci dans leur système. Quand on pIRrt d'mi prineîpe faux , les difficultés naissent en foule. Peutêtre est-ce là «ne de» grandes causes du langa$^ obscur , embarrassé et preaque -mystérieux que l'on remarque dans les écrits des anciens économistes» Lorsque les idées ne sont pas-»ietlrs , il est impossible que les expressions soient clairesu
Le vrai est tout ununent que tous nos ira* Taux utiles sont productifir, et que cenx velatifs À ragriaolture le sont comme les autres , de la même manière que les autres , par les. mémos raisons que les autres, et n'ont en cela rien de par^ ticulier. Une forme est une véritable manufacture $ toat s'y opère de même , par les mêmes principe* et pour k même but. Un cbamp est un véritable oatîl, ou, si Ton yeut , um asnas de matières pre-
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mièret, que l'on peat pretubv f'il n'âppariient à petsonoe , et qu'il faut acheter, ou louer , ou emprunter , s'il a dëjà un maftre. Il ne change point de nature, 8oit que je l'emploie à faire fructifier <fes graines , ou à y étendre des toiles pour blanchir, ou Â tout autre usage. Dans tous les cas, c'est un instrument nécessaire pour un effet qu'on veut produire , comme un fourneau, ou un marteau, ou un Taisseau. La seule différence de cet instrument à tout autre, c'est que, pour s'en servir, copime il ne peut pas se déplacer , ii Êiut l'aller trouver, au lieu de le faire Tenir à soi*
Encore une fois , l'industrie agricole est une bnmche de l'industrie manufacturière , qui n'a aucun caractère spécifique qui la sépare de toutes les autres. Weut-on généraliser tellement ce tçrme , qu'il s'étende à tous les travaux qui ont pour ob~ |et de se procurer les matières premières ? alors il est certain que l'industrie agricole est la pre^ mière en date et la plus nécessaire de toutes; car il dut s'être procuré une chose avant de l'adapter à son usage; mais elle n'est pas pour cela exclusi- Temcnt productive; car la plupart de ses produits ont encore besoin d'être travaillés pour nous de^ venir utiles; et d'ailleurs il faut alors comprendre dans l'industrie agricole non-seulement celle des chasseurs , des pécheurs , des pasteurs, des mineursy etc., mais encore celle du sauvage le plus brut, et même celle de toutes les bétes qui viinsnt des productions spontanées de la terre , puisque ce sont des matièref premières que ces créatures- là se procu^-
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vent; à la vérité elteq Je» icomommimt tout de suite, mais cela ne change pas la thèse. Certainement œ «ont là de singiiUers s^riculteurs et de singulier» producteurs.
. Veut-on n'entendre par industrie agricole <]iie
Fftgricultnre proprement dite? alors eHe n'est pas* la première [dans l'ordre chronologiipie $ car le» hommes sont long-temps pécheurs , chasseurs, pa»* leurs ^ simples yagabonds à la manière dès hrutes» ayant d'être agriculteurs. Elle n'est plus même la aeule industrie productive de matières premières» car nous en «oaployons beaucoup que nous ne loi devons pas. Elle est toujours très- importante sans' doute, et la principale source de nos svdwistances » ai ce n'est pas de nos richesses ; mais elle ne^ peut pas être regardée comme exclaeiveraent pfodnetive.
Concluons que tout travail utile est rëèHenenl productif, et que toute la classe laborieuse de la' société mérite également le nom de productique. La* waie classe s/^/7& est celle dea oisifs , qui né font» rjen que vivre ce que l'on appelle nohlememt jàn'i produit des travaux exécutés avant eux , sovt que ' ces produits soient réalisés en fonds de terre qu'ib • afferment, c'est-à-dire qu'ils- loue-àt à un travail- leur, soit qu'ils consistent en aident ou effets qu'ils prêtent moyennant rétribution, ce qui est encore louer. Ceux-là sont les vraies frelons de la ruche (fruges consumere nati)j à moins qu'ils ne se rei^ dent recommandablcs par les fonctions qu'ils remplissent, ou par les lumières qu'ils répandent} car
06 «Mit là encore des travinis utiles et prodnctenn, quoique d'une utilité qui n*e8| pto immédiate mus le rapport de la richeflàé : nouf en parieroDs dans la suite»
Quand à la elasse laboriense et directement productive de toutes n6s richesses, comme son action aur tous les êtres de la nature se réduit toajoofs à les changer ée forme ou de lieu , elle se partage na« tureilement en deux : les manufocturiers (jxximpris les agriculteurs], qui fabriquent et faconoenti et les eommevçans, qui.transportent, car c'est là la itciîitahle utilité de ces derniers: s'ils ne faisaient qu'achtioc et revendre , sans transporter, sans détailler, sana rien faciliter , ils ne seraient que des parasites incommodes,. des joueurs , des agioteurs. Noos piarlerons bientôt des uns et des autrea, et nous verrons promptement combien notre manière de considérer les choses répand de lumières sur tobte la marche de la socit^té. Pour le moment , il est encore nécessaire d'expliquer un peu davantage en quoi consiste cette utilité, notre, aeole production , laquelle résulte de tout travail bien entendu, et de voir comment elle s'apprécie , et comment elle spuie constitue la valeur de tkmt> ce que nous ajppelons nos richesses.
l^tf Zd wus§uri de i'uUliié, au de*, valeurs,
Gb mot uù'tité a titf« ilpMesAiati >b|m ëtasduey. cau^il est bicfii abstrait ; on p\iÊlsAt >fl <^t bien abstnfit pâme qu'il est atwtrsit d'une tnoltUiklc de signift'^ cstHons différentes. En effet, il e&iste des alilit^ de bien des genres: il y en a de réelles, il yen ad'illa-^ aoires. S'il y en a' de solides, il y en a de Wen fu-» files, et soavent nous nous y trompons loordement* Xèn poari*ais èit^r beaucoup d'exemples, mais il*iœ seraient peut-^trjB pas <h} goût de ton* les lec* > tenrs > iF raut mieux que chacun choisisse ceux qui lai plaisent. En générai on peut dire que toitt ce €ftâ est capabte de procurer un avantage quelcon- , que, même on plaisir frivole , est' tf<iïe» Je crou» tfiie c'eM là la véritable valeur de ce mot; car, iHi définitive, tout ce que nous désirons c'est de multiplier nos jouissances et de diminuer nos souffrances j et certainement le sentiment de plaisir et de satisfKlioii est un bien ; tous les biens ne sont même que celui-là diversement modifié : ce qiii nous ie procare est donc utile.
S'il n'est pas aisé de bien dire ce que c'est que rnlîlfté dent nous parlons, il semble encore bien pk» difficile d'en déterminer les degrés ; car la mesure de l'utilité réelle ou supposée d'une chose est la vivacité avec laquelle elle est déôrée générale-
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ment. Or, comment fixer les degrés (Fone chose aowi inappréciable que la yiyacttë <ie nos désirs? J^ous avons cependant une manière très-sûre d'y parrenir: c'est d'observer les sacrifices auxquels ces désirs nous déterminent. Si, pour obtenirnne chose quelconque , \e suis disposé à donner trois mesures de blé qui m'appàrtietmeOt/ €lt si , pour en obtenir une atitve, je suie prêt à me déladier de douze mesufcs pareilles, il est évident que je désire cette deiçiiière quatre fois pUis que l'autre. De même si je donne à un homme un saUiire triple de celui que j'offre à un autre , il est clair que je prise les services du premier trois fois plus que ceux du second^ ou que si moi, personnellement) je ne ksesvime pas au* tant, c'est pourtant la videur qu'on leur donne généralement : en sorte que je ne pourrais pas me les precuici* a un -moindre prix; et puisque enfin je£us ce sacrifice librement , c'est une p^uve que ce qui eo est l'objet le mérite ,■ même pour moi.
('Dans l'état de société, qui n'est qu'une suite continuelle d'échanges, c'est ainsi que se déterminent les valeurs de tous les produits de notre in'dostrie. Cette fixation, sans doute, n'est pas toujours fondée sur de bien bonnes raisons; nous somines souvent de très^mauvais appréciateurs du yrai mé- . rite des choses ; mais enfin , soua le rapport de la richesse , elles n'en ont pas moins la valeur que leur assigne l^opinion générale. D'où l'on voit, soit dit eu passant , que le plus grand producteur est celui qui exécute le travail le plus chèrement paye; peu importe que ce travail soit du ressort de l'ixidusirie.
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agrîcdlèf, ou dé ^industrie manuÊtctnriére, ou de rindastrie commerçante; et d'où l'on voit encore" qtfe de deux nations, celle qui a plus de richesses et de jouissances est celle dont leâ ouvriers sont-leb ' plus laborieux et les plus habiles dans chaque geùre, ' ou s'adonnent aux genres de travail les plus fructueux, ih un mot, ceHe dont les travailleurs produisent le plus de valeurs dans le même temps.
• Ceci nous ramène au- sujet que nous avons déjà «rom.mencë à traiter dans Flntroduction^ paragra* phea ni et iV. Noti'e seule propriété originaire, ce • sont ïios forces physiques et intellectuelles. L'em-* pibi de' nos forces, notre travail, est notre seule richesse primitive. Tous les êtres existans dans la bohtitre, susceptibles de nous devenir utiles, ne le sont' pas encore actueHement : ils ne le deviennent ^e > par l'action que nous exerçons sur eux, que par le travail plus ou moins grand, on trés-sim|^, ou trcK-compliqué, que nous exécutons pour les couver-^ tir à notre usage. Ils n'ont de valeur pour nous et ' parmi nous que par ce travail et à proportion de ' son succès. Ce n'est pas à dire que s'ils soilt déjà devenus la propriété de quelqu'un, il ne faille commencer par faire un sacrifice pour les obtenir de lui avant d'en disposer; mais ils ne sont devenus la propriété de quelqu'un que parce qu'il y a précédemment appliqué un travail quelconque, dont les conventions sociales lui ont assuré le fruit. Ainsi ce sacrifice même est le prix d'un travail ; et antérieurement à tout travail , ces êtres n'avaient • aucune valeur actuelle, cl celle qu'ils ont ,^1» ne la '
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tiennent jamais que d'un emploi f]iieU;i|^qtie de nos .foKCPs dont ils ont été l'objet.
Cet emploi de nos forces , ce trayail» nous l'ayons Yû encore.! a une yaksmi JoatuceUe et nécessaire , Bjgas quoi il n'en aurait jamais eu une artifièieUe et conventionnelle. Cette valeur nécessaire est la somme des besoins indispensables dont la ^tisfac-^ tiouest nécessaire à rexisteace.de celui qui exécute ce travail ^pendatit le temps qu'il l'exécute. Mais, ici oîi nous ^Mrions de la yaleur qui résulte des transactions libres de la société, on voit bien qu'il s'a^ git de la valei^; conventionnelle et vénale, de celle que l'opinion géuérale attache aixx choses, à tort ou à raison. Si. elle est inférieia« aux besoins du travailleur, il faut qu'il se livre à une autre industrie, OH il s'éteint $ si elle leur est strictement ^ale, il subsiste avec peine; si elle leur est supérieure, il s'enricbity pourvu toutefois qu'ail soit économe. Dans tous les cas, cette valeur conventionnelle et vénale est la véritable sous le rapport Je la richesse; elle est la vraie mesure de l'utilité de la production, puisqu'elle en fixe le prix.
Cependant cette valeur de convention, ce prix vénal , n'est pas uniquement l'expression de l'estime qu'on fait généralement d'une chose. Elle varie sui^. vant les besoins et les moyens du producteur et du consommateur, de l'acheteur et du vendeur; car le produit de mon travail m'eut-il coûte beaucoup de peine et de temps, si je suis pressé de m'en dé- Êûre, s'il y en a beaucoup de semblables à vendre, ou si l'on a peu de moyen de le payer , il faut bien
DES VALEURS
que je le donne à bas prix. An contraire, si lesaclictears sont nombreux, em presses , riches , je puis vendre trcs-cher ce que je me suis procur<f trùs> facilement (i). C'est donc de difîérentes circonstances, et du balancement de la résistance des ven~ deurset des acheteurs, que d<^pend le prix Tdnal^ mais il n'en est pas moins yrai qu'il est la mesure de la taleurdes choses et de l'utilité du travail qui Ivs produit.
Il y a cependant une autre manière de considérer l'utilité du travail, mais celle-là est moins relative à Tindividu qu'à l'espèce humaine en gcncrnl. Je m'explique par un exemple. Avant Tinjention du métier à bas, un homme ou une femme, en tricotant, pouvait' faire une paire de bas dans un temps donné, çt recevait un salaire proportionné au degi;é d'intérêt que Ton mettait à se procurer je produit de son travail, et à la difficulté de ce travail, comparativement avec tous les autres. Les choses ainsi réglées, on invente le métier à bas; et je suppose qu'au moyen de cette machine, la même personne , aaos pins de peine ni plus d'intelligence , puisse faire précisément .trois fois plus d'ouvrage qu'auparavant et de même qualité ; il n'est pas douteux
(fl) 1.6» QMiMl^it»toJ«veiitU«B-(|oe|»9iir prptpërer, il n'y a pw d'autre moyen que de renilre la marcfaundine agrëuble et d'être à portée de geiu riches. Pourquoi les untions ne }icn- •ent-elles pas de même? EHes ne rivaliseraieul que d'industrie, et ■^imagiueraiçut pus de dén'trer pappauvrissemenl de kors iroisins; elles «eraient bciueiues.
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que d'abord elle sera trois fols plus pa^ée ; car à ceux qui portent des bas , la manière dont ils sont produits est indiffik^ente« Mais bientôt cette machine, et le petit talent de la £iiire mouvoir, se multipliant, puisque Tindustrie de ceux '.qui s'adonnent à ce travail est supposée n'être ni plus pénible, ni plus difficile que Tinduëtrie de ceux qui tricotaient, il est certain qu'ils n'auront pas des salaires plus forts y quoiqu'ils fassent trois fois plus d'ouvrage (i). Leur travail ne sera donc pas plus productif pour eux, mais il le sera plus pour la société prise en masse; car il y aura trois fois plus de personnes chaussées pour la même somme; ou plutôt , à ne, considérer que la laçon des bas, chacun pourra en avoir autant qu'auparavant avec le tien de l'argent qu'il y employait, et par conséquent aura les deux autres tiers de reste pour pourvoir à d'antres besoins. Oh peut en dire autant de celui qui écrasait le blé entre deux pierres, avant l'inventioD des inoulins, par rapport an garçon meunier, qui ne gagne peut-être pas davantage, maiâ qui moud cent fois plus et mieux. C'est là le grand avantage des sociétés civilisées et éclairées; chacun s'y troave mieux pourvu en tout genre.; afvec moins de sacrifices , parce que les travailleurs produisent une plus grande masse d'utilité dans le même temps.
C'est aussi , pour le dire en passant ("ee qui mon-
(i) ^e fais abstraction Jid do prix de' la machina, et d« V'mtiMi qn'il doit ruppurtar.
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tre l'erreur de ceux qui , pour juger du plus ou inoins d'aisance des dasses pauvres de la société dans des temps différens , ne font que comparer le prix des journées au prix des grains, et qui, s'ib tronyent que le premier soit moins augn^enté que le second, en concluent que les ouvriers sont plus malheureux qu'ils n'étaient. Cela n'est pas exact et n'est vraisemblablement pas vrai ; car, premièrement, on ne mange pas le grain en nature, et il se peut qu'il soit augmenté de prix sans que le pain le soit, si on moud et si on cuit plus économiquemen^ De plus , 'quoique le pain soit la principale dépense du pauvre, il a encore d'autres besoins. Si le* arts ont fait des progrès, il peut être mieux logé, mieux vêtu , mieux abreuvé pour le même prix. Si la société est mieux ordonnée , il peut trouver plus fs^uliêrement à employer son travail et être plus sur (le n'être point troublé dans la possession de cequ'il gagne; enfin, il se peut três^bien que pour la même somme il jouisse davantage, ou du moins qif'il souffre moins. Les élémens de ce calcul sont si «ombreux, qu'il est très-difficile et peut-être impossible de le faire directement. Nous verrons dans k^ suite d'autres Qioyens de décider cette question ; vbàs à cette heure elle nous éloigne de l'objet qui, nous occupe. Revenons»
. Nous avons vu que la seule et imique source de toutes nos jouissances , de toutes nos richesses, c'est, l'emploi de nos. forces, notre travail , notre indus-* trie ;qne la vraie production de cette industrie^-c'est l'utilité; que la uesore de cette utilité est le sa->
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laire qu'elle obtient ; et en outre, que la quantité de cette utilité produite est cë qui compose la somme de nos moyens d'existence et de jouissanoe. Maintenant examinons les deux grandes branches de cette industrie , le changement de forme et le changement de lieu , la fabrication et le transport, ou ce que l'on appelle ViTidastrieJubricanteetVin' dustrie commerçante,
tmr--i[ij nrrTinnr~ri-> — ————~—*—^-^^—«.—««^——^— —»—*«■ ■— é.-
Du changement déforme, ou de Vlndustfde fabricante, y compris l'Agriculture,
Puisque la société tout entière n'est qu'une suite continuelle d'échanges, nous sommes tons plus ou moins commerçans. De même , puisque le résultat de tous nos trayaux n'est jamais qu'une production d'utilité, et puisque le dernier etiet de toutes nos fabriques est toujours de produire de l'utilité, nous sommes tous producteurs ou fabricans; car il n'y a personne assea malheureux pour ne jainais rien £iire d'utile ; 'mais par l'effet dés combinaisons sociales , et par la séparation des différens genres d'occupations qui en est la suite» chacun se voue à une espèce xi'industrie particulière. Celle qui a pour objet ^ fai^onner et de inodifier tous les êtres qui nou^ entourent y pour les convertir à notre uaage, nous l'appelom spéciale-
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m€Xk% indusirie manufaeturiêre <m fahricante ; et par les raisons que nous avons dites, nous comprenons dans celle-là celle qui consiste à extraire les matières premières des ëléméns qui les recèlent ^ c'est-à-dire celle que Ton appelle Vindustrie agri" oole, Exabsinons quels sont les procédés et la manière d'agir de l'industrie fabricante en général.
M. Say a très-bien remarqué que dans toute industrie quelconque il y a trois choses distinctes : premièrement , connaître les propriétés des êtres que Ton peut employer, et les lois de la nature* qui les régissent; secondement, entreprendre de ,tirt:r ^rti de 'cette connaissance pour produire uïi effet utile ; troisièmement, exécuter le trayail nécessaire pour atteindre ce but; e'est-à'dire que dans tout il y a, comme il le dît, théorie, application eterxéculion.
Avant l'existence de la çociété, o\\ pendant 'sonenfance, tout homme est fabricant pour lui-même de tout ce dont il a besoin , et dans chaque espèce de fabrication il est obligé de templir tout seul les trois fonctions dont nous venons de parler ; mais dans la société plus avancée, par Tefièt derhenreuse. possibilité des échanges , non-seulement chacun se voue exclusivement à Tindustrie particulière pour laquelle il a le pins d'avantages , mais encore dans chaque genre d'industrie , les trois fonctions dont il s'agit se séparent. La théorie cist le fait du savant i fappHcation, celui deFentrepTeneur;etFexéctttion> eelui de l'oayrier.
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Cet trab etpèees de traTaîlleun doivent trou^ ver un profit oans la peine qu'ils se donnent. Car nn hoDune naît nu et dénué ; il ne peut amasser qu'après avoir gagné; et avant d'a^r amasse, il n'a pour subsister que ses facultés physiques et mondes. Si l'usage qu'il en fait ne lui produit neuf il faut qu'il trouve à en faire un autre emploi , ou qu'il s'éteigne. Il faut donc que chacun des travail' leurs dont nous parlons trouve un salaire dans les profits résultans de la fabrication à laquelle ils coopèrent.
Mais tous <xit besoin plus ou moins d'avances avant de commencer à recevoir ce salaire $ 4k ce n'est pas en un instant et sans préparation que leur service devient assez fructueux pour mériter récompense.
Le savant, ou celui que dans ce moment nous considérons comme tel , avant d'avoir découvert ou appris des vérités immédiatement utiles et applicables, a eu besoin de longues études; il a dû faire des recherches, des expériences; il lui a fallu des livres , des machines ; en un mot , il a été obligé de £sîre des frais et des dépenses avant d'en tirer aucun avantage.
L'entrepreneur n'éprouve pas moins la nécessité de quelques connaissances préliminaires et d'une éducation préparatoire plus ou moins ^étendue. De plus, avant de commencer à fabriquer, il faut qu'il se procure un local, un établissement, des magasins, des machines, des matières premières» et encore des
DB l'industrie FjIBIIICANTE. 99
moyens poor payer les ouTrîen iusqu'ati tnomenl des premières rentrées : ce sont là d'énomict aTBiices.
Enfin , le pauyre ouTrier lai -mtee n'a pas sans doute de grands fonds^ pourtant il n'y a guère de métier où il ne soit obligé d'avoir en propre quelques outils, n a toujours ses habits et son petit mobilier. Quant il n'aurait fait que vivre jusqu'au moment où son travail va commencer à valoir sa rab6is^nce la plus stricte, il faut toujours que oe •oit le fruit de quelque travail antérieur, c'est-àdire quelques richesses déjà accfbiscs, qui y aient pourvu. Queoe soit l'économie de ses parens, quelque établissement public^ou même le produit de Taumône qui en ait fait les frais, ce sont toujours' des avances qui ont été faites pour lui , si ce n'est pas par lui ; et elles n'auraient pu avoir lieu si tout le monde avant lui avait vécu au jour le jour , exactement comme les animaux , et n'avait eu absolument rim de reste du produit de son travail, •
Maintenant^ qu'est-ce donc que toutes ces avan^ ees grandes ou petites? C'est ce que l'on appelle ordinairement des capitaux, et que moi, je nomme tout simplement des économies. C'est l'excédant de la production de tous ceux qui nous ont précédés sur leur consommation ; car si l'une avait toujours été exactement égale à l'autre, il ne serait rien resté» pas même de qnoi élever des enfans. Nous n'avons hérité de nos devanciers que dé cet excédant ; et t'est œt excédant long-temps accumule dans tout
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les genres, et qui va toujours croUsant clans une progression acoéiérce, qui fait toute la difiTcrfocc entre une natiou civilisée et une horde sauvage , «Ufiereuoe dont nous avons esquissé le tableau cidessus.
Les écrivains économistes sont entrés dans beauooiip de détails sur la nature et Tcmploi d^s capi- .taux.. Ils en ont reconnu de bien des genres difierens. Us ont distingué des capitaux productifs et des capitaux, impi-uductifs, des capitaux fixcsi» d'autres circutans, de mobiliei*», d'immobiliers, de permancns, de destrvctibles. Je ne vois pas une grande utilité à toutes ces si|bdivisions. Les uues sont tjnîscontestables, les autres m^ fondent sur des circons- ■ tances tix's-variables,. d'autres enfin sont tout-a-fait superflues. Il me semble suflisaoty pour l'objet que nous nous proposons, de remarquer que des écono» mies antérieures sont nécessaires au commencement de toute entreprise industrielle, même p^u étendue: et c'est pour cela que dans tout |»ays, les premiers progrés de l'industrie sont d'abonisi lents; car c'est dans \^ commencemens surtout que les économies sont difficiles. Comment n'avoir pas de peine à £iire des accumulations quelconques, quand personiie n'a presque rien au delà du strict nécessaire ?
Cependant petit à petit, à l'aide du temps et de quelques circonstanees heureuses, il se forme de ces capitaux. Ils ne sont pas tous du même gemne, ils ne sont pas tous égaux, et c'est ce qui donne naissance aux trois tlassesde travailleurs qui ooopè» rent àt toute fabrication , ehacuti s élevant à celle à
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la<fii^io il a pu parvenir, ou «e calant dans celk qu'il n'a pas pu dc^pjtsser. U est aisé d'apercevoir . que voilà la source d'une grande diversité dans les salaires. Le savant , celui qui peut éclairer les ira-» vaux de la fabrication et les rendre moins dispendieux et plus fructueux, sera nécessairement recherché et bien payé. Il est vrai que pi ses connaissances ne sont pas d'une utilité immédiate, ou sr,( étant utiles, elles commencent à se répandre et i( devenir communes , il court risque de se voir négligé ou même sana emploi j mai& ci^ , tant qu'oi^ aiura besoin de lut y ses salaires seronit forts.
Le pauvre ouvrier qui n'a que ses bras à offris B'a pas cette espérance ; il sera toujours réduit an moindre prix, qui pourra s'éliever un peu si Ton demande beaucoup plus de travail qu'on n'en oETrOi^ mais qui tombera, même au^essous du nécessaire a'il se présente plus de travailleurs qu'on n'en peut «mployer. C'est dans ce cas4à qu'ils a'iîteignent, par l'effet de leur détresse.
Ces deus; espèces de coopérateur&à la fabrication, le savant et l'ouvrier, seront, toujours à la solde de l'entrepreneur. Ainsi le veut la nature des choses j^ car il ne suffit pas de savoir servir une entreprise ^e sa tête ou de ses braa, il faut avant tout qu'il y ait une entreprise^ et celui qui la fait est nécessairement celui qui choisit , emploie et salarie ceux qui y coopèrent. Or, qui estn^e qui peut la faire ? C'est l'homme qui a déjà des fonds avec lesquels il l^iu iaâxfi les premiers Irais d'étabUssement ci d'qik^
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proffisloBiienieiit, et payer des aâlaiies Joaqa'au ment des premières rentrt'es.
Pour celui-là , quelle sera la mesure de aa récoa^ pense? Ce sera uniquement la quantité d'utilité « qu'il aura produite et fait produire; il ne saurait y en avoir d'autre. Si , ayant acheté pour cent fnmcs de choses quelconques; et si, ayant dépensé œnt autres francs à les changer de forme, il arrive que ce qui sort de sa fabrique paraisse avoir assez d'uti-» lité pour que Ton veuille bien lui donner quatre cents francs pour se le procurer, il a gagné deux cents francs; si on ne lui en offre que deux cents francs , il a perdu son temps et sa peine ; si on ne lui en <^re que cent , il a de plus perdu la moitié de aea fonds. Toutes ces chances sont possibles ; il est aoamis à cette incertitude, laquelle ne saurait atteindre le salarié, qui reçoit toujours le .prix convenu, quelque chose qui arrive.
On dit communément que les bénéfices de l'en-t trrpreneur, mal à propos appelés salaires, puisque personne ne lui a rien promis, doivent représenter le prix de son travail, les intérêts de ses fonds et le dédommagement des risques qu'il a courus, que cela est nécessaire, et qu'il est fuste que cela aoît ainsi. Paccorde, si l'on veift, que cela est juste, quoique le mot ^'i»/e soit ici mal appliqué, puisque, personne n'ayant contracté vis-à-vis de cet entrepreneur l'obligation de lui fournir ces bénéfices, il n*y a point d'in)ustioe commise s'ils lui manquent. 7f conviens, en outre, que cela est népessaira poi»
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qu'il continne son eiitre(>rS«e et ne A» dëf^èàte pa» de sa profession; maïs ye dis (|ue ee ne sont pas dtt tout ces calcols qai sont cause de ses bons ou maii<yaîs succès ; ils dépendent uniquement de la quantité d'utilité qu'il a su' produire, du besoin qa9 Von a de se la procurer^ et enfin des moyens que ]'<»i a de la lui payer ; car pour qu'une chose soit' demandée, il faut qu'elle soit désirée, et pour l'acheter, il ne suffit pas d'avoir le désir de la po^ * séder, il fant encore en avoir une autre à céder en retour.
Dans ce simple exposé, vous trouves dléjà tout le mécanisme et les ressorts secrets de cette partie . de la production qui consiste dans la fabrication. Vous y découvrez même le germe des intérêts oppo* ses qui s'établissent entre l'entrepreneur et les sal»« ries, d'une part, et l'entrepreneur et les consom-* mateors, de l'autre 3 parmi les salariés entre eux > parmi les entrepreneurs du même genre, parmi même les entrepreneurs de différens genres , puisque c'est entre eux tous que se partagent plus oumoins inégalement les moyens de la masse des c(»isommateurs, et enfin parmi les consommateurs euxmêmes , puisque c'est aussi entre eux tous que se partage la jouissanœ de toute l'utilité produite. Vous y apercevez que les salariéil désirent qu'il y ait peu de salariés et beaucoup d'entrepreneurs ; et les entrepreneurs, qu'il y ait peu d'entrepreneurs» surtout dja même genre qu'eux, mais beaucoup de< sidariéset aussi beaucoup de consommateurs; et que les conwonnateurs yculent au contraire be«Bcou|i
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^^tmpremvm é^àe^ttimnéB, et s'il te peut, yen de consouunateiiK»; car cbâcmi craiot la ooncurvcDoedan» ton gente, «fc^Toudrait étre<seul pour être mattrewSi tobs suiTezplus loin la cofoplicatkm de ces ÎBtéféts divers daa^ les progrès de I4 fociÀé, et le jeu des passiooa qu'ils fentnaitre, vous verrez Uîent^ tons ces hommes implQrer l'appui de la force eu laveur de ridde dont ils, sont préocqup^s; ou du «laoias, sous diffiérensiprétextes , provoquer des règleiiiena prohibitifs , pour gèver ceux qui leur nuisent dans cette lutte universelle.
* S'il y â une classe qui nie suive pas cette diree- .tion, ce sera oelie des. consommateurs, parce que tout le monde étant consommateur, tous ne peuvent pa» se réunir pour former une cotterie et demander des exceptions; car c'est la loi générale, ou plutôt la liberté, qui est leur sauve-garde. Ainsi c'est précisément parce que leur intérêt est rintérèt universel , qu'il n'a point de représentans spéciaux et de solliciteurs acharnés. Il arrive mtoe que des iHusions4es divisent, leur font perdre de vue l'objet principal , et qu'ils soHicttait partiellement et en divers sens, contre leur intérêt réel; car il faut beaucoup de lumières pour le connaître, puisqu'il est général j et de justice pour le rcfpecter» puisqte tout le monde veut des préférences. Tous ceux, au contraire, qui ont un intérêt particulier prédominant, sont réuni» par lui, forment «corporation, ont des fgens actift, ne manquent jamais de^rétexles pour exi|^ qu'on le fasse prévaloir, et en ont bien dea mo|eB8, s'ils sont riches, ou s'ils sont rcdoul^K
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bles, comme le sont les pAav4*e»'clariè les ÛSmpêéc troubles y c'est-à~iHre quand on lenr révèle le teci^t de leur force et qu'on les excite à «n abuser.
Dans ce moment il n'est pas nécessaire de suît^ si loin les conséquences des faits qcie ndù» avons établis. Observons seulement que les travaux ' lés plus nécessaires sont les plus généralement detnaildés et les plus constamment employés; mais àusài qii'n est dans la nature dés choses ^qu'ils soient tcn-jours les plus niarl payés: cela iie peut' être autl^^ ment. En eSct ,' les choses nécessaires à tous tes bommrs sont d'un usage nhfrei^ «t continuel; maïs pac cela même , beaucoup d'hommes s'occupent constamment de leur fabricaticta ; et on a dû parvenir bientôt à les produire, par de» procédés très-connus et qui n'exigent qu'une inteUigeiiOè commune. Ainid elles ont'dà devenir à auan boi marché qu'il soit possible. lyaiileor» il est'indispeâr sable qu'elles ne soient pas «hères; car la presque totalité de leur consommation est toujoors &ite par des gens qui ont peu de toùyenif attendu que les pauvres sont partout- le trèfr^rand nombre , et que partout ils sont aussi les plus grands consonuùateurs des choses nécessaires^ lésqœls même compo» sent presqtfe tonte leur- dépense. Si donc elles n'étaient pas à bas prix, èllés cessenfient d'être consomméJH et le pauvre ne pourrait subsister. C'est sur le plus bas prix auquel eUes peuvent par^ venir, que se rè^e le plus brâ prix des sabines; et les ouvriers qni travfftilcut à leur &brieaUoii sont
nàKiwîfftiMiml comprit danioette dernière claMe des plus iaibles lalariés.
Eemarquez enoore qu'il n'y a rien dans tout ce que nous venons de dire de l'industrie manuÊicta- .riére, qui ne convienne à Tagnculture comme à tous les autres genres de fabrication, U y a de même, dans Tagriculture, théorie, application et exécution y et on y retrouve les trois espèces de travailleurs relatifs à ces trois objets. Mais ce qui a'af^lique âniiMnunent à Fagricultui^y c'est la vérité générale que nous avons établie, que les travaux les plus nécessaires sont par cela même néceasairemeaC les plus mal payés. En effet , le plus importaat et le |dus considéraÛe des produits de ragricolture, ce ÊOD.% les plantes céréales nécessaires à notre nourriture. Or, je demande à quel prix reviendrait le^é m tous ceux qui sont employés à sa production étaient payés aussi chèrement que ceux qui travaillent pour les arts de luxe les plus rechercha ? Certainement les pauvres ouvriers de tous les mé>tiers communs n'y pourraient atteindre ^ il faudi«it qu'ils mourussent absolument de faim^ ou que le prix de leur salaire montât au niveau de celui des ouvriers de l'agriculture. Mais alors celui des autres monterait de même à proportion > pui/squ'ils soDt plus rechehîhés : ainsi les premiers n'en seraient pas plus avancés; ils seraient toujoi^^au taux le plus bu possible. TeUe est la loi de la nécessité.
Ce qui est vrai des ouvriers employés à l'agricaltune, comparativement aux antres ouvrier^, es| vrai de» entsepreneurs deoalture, relativement ma^
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aotMS entrepreneurs. Leurs procédé» sont trètf-* eonnusj il ne faut qu'une intelligence médiocre pour les employer. Résultats d'une kmgne. expérience, pendant la durée de laquelle il a été fiiit beaucoup d'essais et plus qu'on ne croit commune'» ment, ils sont en général assez bien adaptés aux localités; et il y a peu de moyens de les améliorer assez pour augmenter sensiblement les bénéfices ^ quoi qu'en disent de temps en temps quelques spé« culatenrs téméraires , qui ne manquent guère de se miner. De là il arrl-vé qu'à moins de circonstances extraordinaires (i), les profits des entrepreneurs de cidture sont très~£silbles en proportion de leurs fonds, de leurs risques et de leurs peines* De plus^ ces procédés très-connus et très-simples sont pour-» tant trés^-embarrassans dans la pratique ) ils deman* dent beaucoup de soins et de temps,. en sorte que dans cet état un homme ne peut jamais sufiire à employer de grands fonds. H ne^pourrait pas» par exemple, diriger à la fois cinq à six fiermes» quand
(!) Une de ces drconstatices les plus extraordinaires est, sans contredit t la décoaverte des avantages de Véducatiqn des montons d^Espagne an tien de ceux du pays. C'est la gloire immortelle de M. d^Aubenton , et le fruit de trente ans dé périëT^rancé* Eh bled, qn'anrire-t-il depuis que cela est constaté? Avant même que le cultivateur se soit procuré de ces animanx , et quUl sache bien la manièlre d'en tirer un parti avantageux , il donne déjà un fermage plus fort des terres snr lesquelles il espère potatoir en élever; c^ett-ft-dir« qii*im6 partie du profit lui est enlevée d^avance , et qu*oa Hf mmqiMrs pu de lot wracher le reste an prochain bail.
même il aurait cinq oa six fois trente ou quanote mille francs pour 1rs monter; et cependant ce n'est encore là qu'une somme assez mojJique , en comparaison de ceitaina commerces. Ainsi cet homme qui ne peut pas faire de gros bënéfices, à proportion de ses fonds , est en même temps réduit à ne pouvoir faire travailler des fonds considérables. Il est donc impossible qu'il fasse jamais une vraie fortune. Yoilà pourquoi il y a et il y aura.tou)OQrs assea peu de capitanx employés à la culture» en comparaison de ceux qui existent dans la socieCd Prouvons cette vérité par des faits ; ils nous montreront en même temps pourquoi les exploitaticnt agricoles prennent souvent différentes formes^ qui n'ont mi'qui ne paraissent point aVbir d'analogues dans les autres arts. C'est une chose intéressante , que je n'ai encore vue bien expliquée dans aucun de nos livres d'agronomie ou d'économie.
Vous ne voyes jamais , ou du moins fort rarement, un homme i^aqt des fonds, de l'activité et de l'envie d'augmenter sa fortune , employer son argent à acheter une élendire de terre pour se mettre à la cultiver et en faire son état toute sa vie. S'il l'achète, c'est pour la revendre, ou pour y trouver dqs ressources nécessaires à quelque autre entreprise , ou pour y prélever une coupe de boig ou pour quelque autre spéculation plus ou moins passagère; en un mot, c'est une affaire de commerce et non pas d'agriculture. Au contraire, vous voyez souvent un homme ayant un bon fonds de terre , le vendre pour en en^ployer le prix à fatie quelque
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etktveprtse , ou à' se procuner quelque ^tat lucratif : e'est qu'effectivement la culture n'est pas le chemin de la fortt^e.
▲u$fii puisque ti^us les gens riches qui achètent dea terres^ s'ils sont dans (es affaires, c'est parce qu'ils ont plus de fonds qu'ils n'en peuvent employer daaa leurs spéculations, ou parce qu'Us veulent en BieCtre une partie à l'abri des evénemensj s'ils rem-' plissent des fonctions piiUiques ou s'ils ne font rien que. jouir de leur aisance /c'est pour plactr leurs fimds d'une manière solide et agréable. Mais ni les uns ni les autres ne se proposent de faire valoir euxmêmes les terres qu'ils achètent ; soit plai:$irs , soit affaires, ib ont touioumdes choses qui les intére;»^ sent davantage. Ils espèrent bien n'y penser jamais que pour les louer à des entrepreneurs de cullurc, comme ih loueraient (i) l'argent qui a servi à les acheter^ et en toucheraient Tintérét . sans s'enibar-
(i) On xeni tfto.iné de iii^«uteiidre dire LOCKR de l^ar;;cnt comme on dit louer des terres ua uite maisMi. 1kli.ts moi . fa rattpku jiMtémënt sar|sris*que qu«ukdoa «Ut prêter de rur-> gent , on ne diie pas prêter des terres , car c'est la même chose* Le vrai est qa^on ne devrait dire prêter que dans le cas do prêf gratuit.
Qnalkd on n nof propriété qwelconqne , il n'y a que six manières d'en user : la conserver ou la détruire, la donner ou !• veudre , U prêter ou la louer. On ne détruit pas prdcisëment les terres; mais on lès garde, on les donne , ou les vend , on les prête , on les loue comme toute autre chose. Il y a la mêoie âiffét*enre entM prêter et louer qu'entre donner «t xefttU-e.
raasersi son emploi a porte perte on profil à reotrepreneur qui le fait travailler.
11 est peut-être heureux que les gens riches arfaètcnt ainsi des terres pour les louer; car Tagncnlture étant une profession pénible et peu fructueuse, les gens qûî s'y vouent ont en général peu de moyens , comme nous venons de Fobserver. S'iU' étaient c^gés de commencer par acheter le terrain qu'il» veulent travailler , tous leurs fonds seraient absorbés f il ne leur en resterait plus pour les autres avances nécessaires à la culture, et encore ils ne pourraient faire que de bien petites entreprises. 11 lear est donc pins commode de trouver de» terres à louer que d'être forcés de lesacl^ppr; mais cela ne leur ett plus commode qUe comme il est commode aux au^ très entrepreneurs et à eux-mêmes de trouver de l'argent à emprunter , quand ils en ont besoin pour donner plus ^'étendue à leurs entreprises ; ,et cela * ne leur est avantageux que sous les mêmes restrictions, c'est-à-dire que cela resserre leurs profits et rend leur existence plus précaire j car il est bi^ connu qu'un négociant qui ne fa.it pas au moins la plus grande partie de ses affaires sur ses propres fonds est dan5 une situation bien dangereuse et fa rarement un grand succès. Cependant tçUe est la position même de ce que noua appelons les gros fermiers.
En un mot , les propriétaires qui afferment sont
des prêteurs , et rien de plus. Il est bien singulier
qu'en ait presque toujours confondu et identifié
leur inlécét avef celui de l'agriculture, au^iel il
est aîiati litnmger qqe l'est celui des préteurs d'argent à toutes les entreprises que fout oeux à qui ils prêtent. On ne peut assez s'ëtonner de.yoir qùa presque tous les hommes , et particulièrement les agronomes, ne parlent des .grands propriétaires de terre qu'aycc un amour et un respect- vraiment superstitieux ; qu'ils les regardent comme lescplonnes de l'Etat, l'âme de la société (i), les pères. nourri-r cier» de l'agriculture, tandis que le pins souyent ils prodiguent l'horreur et le mépris aux préteurs d'arges^t, qui font exacten^t le même serrice qu'eux (a). Un gros bénéficier qui yient de Ipuer sa ferme exorbitamment cher se croit un homme trèshabile, et, qui plus est, très-utile ; il n*a pas le moindre doute sur sa scrupuleuse probité , et il ne s'aperçoit pas qu'il est exactement la même chose que l'usurier le plus âpre qu'il condamne sans hé^ sitation et sans pitié. Peut-être même son fermier; qu'il ndne, ne voit pas cette parfaite similitude, timt les hommes sont dupes des mots. Il est vrar que tant qu'ils le sont, ils entendent mal les choses ; et réciproquement, tant qu'ib entendent mal
(i) Si c^est en les comid|rânt comme des hommes en général éclairés et indépenda]is , cela est très-juste; mais si c'est' en leur qualité de propriétaires de terres i cela est absurde .
{%) Les prêteurs de terre ont mâme uu grand avantage su» Ites lUitres : c^est que quand ils ont trouvé moyen d'obtenir nue rente plus forte , ils ont per cela même augmenté leur capital; car en général on vend les terres d'après le prix des baux. Gels «^acHr* p« atu prMéfirt d'argent.
kf dxMt doDl iU |»rle»i> Us ne comprenDcnt qu'imparfritement les iil«ls doot ils se aervenU Je SK p«M m'empédMr de rcTenir souTent far ce fait ; car c'est lin çiuad sno(»y<$nient pour raiscmner iusbe, ce à quoi il £eiiH^ poùrtattt tacher d'arriver en tovtenaiiière.
Quoi qv^il en soit, beaucosip dé terres ëtaol entre les maiiis des riches , il y a beaueoap «le terres àlouer; et, comme nous l'avons dit., c'est ce qui lait qn'H peut y avoir <ia très-grand nombre d'entieprises d'agriculture, quoiqu'il n'y ait pas une massa de fonds proportionnëe entre les mains des gens qui se consacrent à cet état. A la longue ces terres à louer s'arrangent et se distribuent de la manière la plus favorable aux convenances de ceux qui se dcttinent aies exploiter. I>e Jà naissent sur les grandes propriété différentes espèees d'exploilations rurales « qui ne soiit pas des effets do caprice ou du hasard^ comme on le croit quand on n'y a pas réfléchi, mais qui ont leurs oauseï dans la nataire des choses,. eoouaa nous allons le toîr.
Dans les pays fertiles , la fécondité de la terre ne tourne pas directement an profit de celui qui la cultive; car le propriétaire ne manque pas d'en exiger un loyer d'autant plul fort qu^Il la sait plus productive. Mais cette terre rendant beaucoup , la quantité qu'un homme en peut esiploiter fournit une masse de productions considérable. Or, comme, toutes choses égales d'ailleurs, les bénéfices de tout entrepreneur sont toujours proportionnels à l'é-
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tén<!iie âe sa fabrication, ici les bénéûocs 'peuvent être assez forts pour attifer l'attention d'bommes asrant un certain degré d'aisance et de capacité. Ce n'est pas, encore une fois, b fécondité de la terre qui tes a enrichis et éclairés; mais c'est cette fécondité qui les attire et les empêche de porter leur$ moyens dans d'autres spéculations. Ces hommes veulent tirer parti de tous leurs moyens ; ils ne s'accommoderaient pas d'une mince exploitation qui laisserait inutile une parlîe de leurs fonds et cle leur activité personnelle, et ne leur permettrait que de trop faibles profits. Pour leur convenance^ les grandes propriétés se distribuent donc en gros mâs de terre dont la mesure commune est environ de trois cents à cinq cents arpens, avec une bonne habitation à portée. Us ne demandent pas autre chose. Ils apportent là harnois^ attelages, bestiaux , provisions suffisantes pour attendre. Us ne craignent point d'être long-temps sans recevoir pour recevoir ensuite davantage. Us font des essais, ils découvrent quelquefois quelques nouveaux moyens de produc-» lions ou «le débit. En un mot, ils fabriquent et commercent, et tiennent leur rang parmi les enti-eprenears d'industrie. Ce sont là nos grosses fermas et notre grande cw/zure. Malgré ces beaux noms , nn« gposse ferme est .encore sans doute une assez petite manufacture ; mais si elle est à peu près le minimum de l'industrie fabricante en général , elle est le maximum de l'industrie agricole en particulier.
Çf^and Ip ^lest mpins fertile, cette ipdpsifip
1 14 chapithk it.
D0 peut pM «'élever jusqu'à ce pohit. Mettes dani une ferme le même nombre d'arpens , les productions sont insuffisantes; mettez-y-eu le double » un homme ne peut plus snfUre à les exploiter par luimême (i). D'ailleurs, les frais et les risques augmentent dans une plus grande proportion; Tentreprise n'en vaut plus la peine. Vous ne pouvez donc pas trouver la même espèce d'hommes pour s'en charger; et s'il y a des capitaux un peu forts et de l'intelligence dans le pays , ces moyens se portent ailleurs. Qu'arrive-t-il? Ces terres, qui d<Sjà reniât moins, les propriétaires les partagent encore par plus petites portions , pour les mettre à portée de plus de gens , de gens qui ont peu de moyens , et qui souvent même ne font pas de ces locations leur seule oc(;(ipation. C'est dans ces pstys que vous voyez fréquemment de petites fermes, ou de simples maisons avec très-peu de territoire, ou même des mâs de terre sans aucun bâtiment d'exploitation. Cependant ces emplacemens se louent ; ceux qui les prennent y amènent même les instrumens et les animaux indispensables ; enfin ils en tirent parti par leurs propres forces ; mais il ne faut pas s'attendre qu'ils y déploient les mêmes moyens phy^ siques et moraux que les gros fermiers dont nous
( i ) S'il les prenait , ce «erait pour les sons-Iouer et lof détatUcr. Alors il serait un ôtre parasite , un spéculiiteur, et non un caHÏTatciu'. Ost ce que sont les fermiers généraux de«, grandes terres dam Ici p«y« de méUirici : leur obi«t est ie
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de parier. Ce lont en général de petits pro* p&détaires ruraux qui se trouvent dans le pays, qui loigncnt ces exploitations à leurs occupations antérieures ^ et qui se contentent que le tout ensemble leur fournisse les moyens de vivre et d'ëlfver leur famille , sans prétendre à augmenter beaucoup leur aisance, et sans en avoir la possibilité, k moins de hasards extraordinaires. C'est là ce que bien des ^ri vains appellent déjà la petite culture , Tpar opposition à celle dont nous venons de parler. Cepen- . dant nous allons voir qu'il y a encore plusieurs cultures plus petites, ou, si Ton veut, plus mis,é> râbles que celles-là. Observez toutefois , que cette espèce de petite culture, et même cçlle à bras, dont nous parlerons bientôt , rend ordinairement aux propriétaires de plus forts loyers que la grande , à proportion de l'étendue et de la qualitd des terres , par l'effet de la concurrence de ceux qui se présentent en gt'and nombre pour les exploiter , parce qu'ils n'ont pas d'autre industrie à leur portée; mais c'est précisément cette cberté des loyers qui fixç irrévocablement ces cultivateurs dans l'état de pénurie qui rend leur culture si médiocre.
Quand le sot est encore plus ingrat', ou quand , pnr l'effet de différentes circonstances, les petits propriétaires ruraux sont rares,, les grands propriétaires de terre n'ont pas cette ressource de former de petites formes. Elles ne vaudraient pas Kipeine d'être exploitées, et il n'y aurait personne foor U$ leur demander. Ils prevuieiii donc un autre»
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|Murti ; ib fiorment ceiqu€i*ôB tj)feUe «omiBWiéBiaU de» domaine» ou det mikùnûs, et ils y attacbent (réqueniDCiil autant et plus de terres qu'il n'j en a dans les grandes Hennés , surtout si l'on ne dédaigne py âto mettra en ligne de compte les terres vagues, qui ordinairement ne sont pas rares daos ces pa^fs, et.qui ne sont pas lout-4>fait sans utilité, puisqu'on s'en seii; pour le pacage , ou même pour y £iire de temps en temps quelques emblayures , afin de laisser reposer les champs plus habituelle^ ment cultÎTcîs. Ces métairies sont, comme ros Toit, pissez grandes pour retendue et très-petites pour le produit, c'est-à»-dire qu'il y a beaucoup de peine jk y prendre et peu de profit à y faire : aussi nt trouve -t^on pas d'hommes, ayant des fonds, qui veuillent venir les occuper et y amener des domestiques, un mobilier, des attelages et des trouptau^. On ne fait point tant de frais pour ne rien gagner. Cest tout au plus si ces métairies en vaudraient U peine , quand ou les abandonnerait pour rien , sans pn demander aucun loyer. Le propriétaire est dope réduit à les garnir lut-méme de bestjaux, d'ustensiles et de tout ce qui est nécessaire à l'exploitation, et à y établir une famille de paysans qui n'ont que leurs bras, et avec lesquels il convient ordinairement, au Heu de leur donner des gages, de leur abandonner la moitié du produit pour le sataîre de }eurs peines. C'est de là qu'ils sont appelés méfay^rgy travailleurs à moitié.
8i la terre est trop mauvaise, cette moitié des pppdilît? es^ mtnifpffteioept insufiîMnt« pour iain^
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TÎTK f taème misérableine&t, le nombre d'homrocy iiéof Maire ponr Ja travaiOer; iU s'endettent trienlôt, ^t on est obligé de les renvoyer. Cependant on en trotiye toujours pour les recàplacef', i>arce qu'il y sk loujoart des malheureux qui ne savent que de*' Tenir. Cenx*là raéine vont ailleurs , où ils ont souvent le même scnrt. Je connais de ces métairies qui, de mémoire d'homme, n'ont jamais nourri l(.'ur« laboureurs, an mcjea de leur moitié des fruits. Si la métairie est un peu meilleure^ les métayers végètent tant bien que mal^ çu même font quelque* petites écc^omies, mais jamais assez pour les élewr à l'état de Térifeables entrepreneurs. Cependant p dana les temps et les cantons où le peuple des cam-« pagnes est un peu moins misérable, il se trouva dans cette classe d'hommes quelques individus qui ont delaibles ayanoea, comme « par ei^einple» de quoi se nourrir pendant un an , en attendant la première récolte , et qui aiment mieux pretidre une métairie à bail, moyeniiant un loyer fixe, que d'en partager les fruits; ils espèrent^ eu travaillant beau-r coup, y trouver un peu plus de profit. Ceux-là, en général , sont plus actif, et gagnent quelque chose si le local le permet, s'ils sont heureux, si leur famille n'est pas trop nombreuse, s'ils n'ont pas donné de la terre un loyer trop fort , c'est-à-dire si beaucoup de circonstances invraisemblables se trouvent réunies en leur faveur. Cependant on ne peut pas les regarder comme de vrais fermiers, eoKime de véri^ tables entrepreneurs, puisque c'est tOMionrs le pro^ priétaire qui fournit le« harnois, les bestiawnj e^..
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et qu'ils ne donnent que leur peine ; amsi 'il eonvient de les ranger encore dans la classe des métayers. •
Cette masse àe bestiaux que le propriétaire lîrre et confie au métayer s'appelle cheptel, £Ue s'augmente tous les ans par la voie de la génération , dans les pays où Ton fait des élèves , et le mélayer en partage le croît comme il partage les moissons. Mais il faut qu^en sortant il rende un cheptel d'une valeur égale à celui qu'il a reçu en entrant ; et comme il n'a rien pour eu répondre , le pi opriétaire ou son agent exerce sur lui une active surveillance pour empêcher qu'il n'entame le fonds par des ventes trop nombreuses. Dans quelques endroits, le propriétaire ne voulant ou ne pouvant pas faire les fonds do cheptel , ce sont des marchands de bestiaux, des capitalistes étrangers qui le fournissent , qui surveillent de même le métayer , et qui lui prennent la moitié du croit pour l'intérêt de leurs fonds. Au reste , il est bien indifférent au métayer que ce soit eux ou le propriétaire. Dans tous les cas , on ne peut voir en lui qu'un misérable entrepreneur sans moyens , pressuré par deux préteurs très-chers, celui qui fournit la terre et celui qui fournit les bestiaux , lesquels lui enlèvent tous ses bénéfices , et ne lui laissent que sa subsistance très-striete et quelquefois insuffisante. C'est oe qui lait que cette manière de cultiver est aussi appelée à très-juste titre petite culture, quoiqu'elle s'exerce sur d'assez grandes masses de propriété.
Il existe eneore une autre espèce d'exploitation
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a laqoeUe. <m donne aussi le nom de petite culture. C'est celle des petits propriétaires ruraux qui foni valoir eux-miêmes leur bien. Presque toutes les nations de t*£ui:t>pe moderne sont parties d'un ordre de choses tel, que la totalité du sol était la propriété, exclusive d'un petit nombre de grands pro-« priétaires , et tout le reste de la populaMon tra~» yaillait uniquement pour eux comme domestiques , comme serfs, ou comme salariés. Mais par Felfet de l'industrie toujours agissante ^ et d'aliénations successives , il s'est formé dans presque tous les pays un plus ou moins grand nombre de ces petits propriétaires de terre, qui ont tous cela de commun , qu'ils vivent sur leur bien et que leur métier est de le cultiver. Cependant , sous le rapport de la culture f on a tort de les ranger tous dans une même classe ', car parmi eux il y en a qui ont une étendue de terrain assez considérable ; et c'est surtout dans les terres maigres qu'on les trouve, parce que ce sont celles que les riches ont aliénées de préfé^ rence , ne pouvant souvent en rien tirer par euxmêmes. Ceux-là ne font pas sans doute les mêmesfrais de culture que les riches fermiers des grosses fermes ; mais cependant ils labourent avec des animaux de trait de plus on moins bonne qualité ^ et ils ont quelques troupeaux. En un moi^ leur exploitation est absolument semblable à celles des petites fermes dont nous ayons parlé ci-dessus (i)»
(i) Yoy«s ce que c'est qiic la cUff<éreiice de l'emploi des
Il jr CQ a d'autres , au contraÎK , qui n'ont cfn'une très-petite ëtendue de terrain , et qui la cultivent a bras, soit en I^umes, soit en grains^ soit en Tignes. Celles-cî même exigent positirement cette manière de travailler, qui, comme on le Tott^ est bien diflTëreste de la précédente. D'ailleurs la plupart de *ceux qui s'y livrent ne peuvent pas vivre uniquement du produit de leur sol, et vont en journëe 'une partie de l'année. H faut assimiler à CCS derniers tous ceux qui tiennent à loyer^ des gens riches , de petites habitations avec quelques morceaux de terre, et qui sont connus sous les noms de louagers, de manouvriers , de eoitagefs , etc. , etc. Leur industrie est absolument la même et leur existence toute semblable, à cela
{)rès, qne le petit loyer qu'ils paient représente 'intérêt du capital que les autres possèdent. Voilà donc une troisième chose que l'on appelle encore petite culture f et qui en comprend deux très-difîérentcs entre elles.
Ce n'est pas tout; il y a beaucoup d'écrivains qui appellent grande culture celle qui se fait avec les chevaux , et petite culture celle qui se fait arec
fonds. Cet homme qui cultive médiocrement posscile f»e«t- •éire nu bien dont il trooTeraît 3o.ooo frmK-s. hUl le vendait , il aurait de quoi aller teuir une grosse ferme duus nu bon pays ; il serait beaucoup mieux et gugucrait davantage. TSÎMi il ne sait ]>ent-êlre pas qfie cette possibilité existe loin de lai. Quand il le saurait, il craiudraît les risqu(*s et son iuexp^rtence; et puis Thomme tieui ù &es, habitudes et uu plaisir de la propridle.
ûe» bœufs f et qnî croient que cette division répond exactement à celle des fermiers et des mëtajers. Opendant il s'en faut bien que œs deux désignations soient équiralentes ; car d'une part les mai^Ouvriers labourant avec leurs bras ; rien n'empêche que les fermiers des petites fermes et les petits propriétaires de la première des deux espèce'<f t[Ue nous avons distinguées , ne labourent quelqueiqU avec des chevaux, ou des mulets ; et ces Cultures n'en méritent pas moins le nom de petites. De |)tas, il se peut très- bien , si les convenances locales Vy trouvent , que de gros fermiers labourent avec 'ders bœufs , et ]e crois que cela se voit dans plusieurs pays. D'une autre part, il est vrai qu'en géliétal les métayers labourent avec des bœufs , 'i^ parce que, ce moyen étant moins dispendieux , la ']!>lapart d«'s propriétaires le préfèrent ; 2° parce qu'ordinairement les mauvais pays , qui sont ceux où l'on voit lies métayers, produisent du mauvais foin , peu ou point d'avoine, et se refusent aux préji artificiels ; 5** pirce que , ces métayers étant iit^tigens et matadroits , il est difficile de leur conter des animaux aossi délicats que les chevaux. Ittais ce n'est pas tout cela qui les constitue métayers et qui les différencie d'avec les fermier. Leur caractère spécifique est d'être des misérables ^ns moyens^ ne pouvant faire aucune avance.
C'est \à ce qui les réduit à n'être que métayers, «t ce qui fait que leur culture est bien réellement petite, quoiqi#à raison de l'étendue de leurs métai- «es, qui occupent ordinairement de grands espa-
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cet, il j ait (let gens qui rappellent encore grtmdg culture, par opposition à celle des petits fermien et des petits manouvriers, ou par opposition «en» lement avec la culture à bras.
Enfin I pour que rien ne manque à la confasîon des idées, il y a quelques auteurs angtoinanes, comme Arthur Youog, qui s'amusent à appeler petite culture celle de nos plus grosses fermes , paunoe qu'ils y voient des jachères, réservant exclusivement le nom de grande culture à .celle où l'on suit le système d'assolement qui leur plait, sans songer que la plus pe|;ite des cultures , celle à bras, est celle où Ton voit le plus sduveut des terres qui ne se reposent jamais.
Ainsi, voilà de compte fait cinq ou six manières d'employer les mêmes mots , dont deux ou trois au moins séparent des choses absolument semblables , et en réunissent qui sont totalement (iiCTérentes; et on se sert continuellement de ces mots , sans dire dans quel sens on les prend. En procédant ainsi , ce serait un grand miracle si l'on s'entendait.
Je crois donc que si l'on veut écrire avec quelque précision sur l'agriculture , il faut bannir les expressicms grande et petite culture, comme sujettes à trop d'équivoques, mais distinguer soigneusement quatre sortes de cultures qui ont des caractères bien tranchés, parce qu'elles sont essentiellement différentes, et auxquelles on peut rapporter toutes les cultures imaginables (i). Ce sont, i** les grosses
(i) Si j'os« affirmer «ela» ce n'«9t pus qu« faie bauucouyi
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Jhrme9, on la cultnre des entrepreneurs rldies et tsrtellîgeDs qui font largement tontes les aTance» nécessaires : on ne les toU que dans les pays qui en- Talent la peine. a° Ij^s petites fermes y ou la culture' des, entrepreneurs qui labourent encore avec des attimaux de trait qui leur appartiennent , mais dont les moyens de tous genres sont moins (étendus : on les trouTe en général dans les terres plus maigres. ( Cette classe renferme les petits fermiers et les petits propriétaires de la première des deux classes .que î*ai distinguées.) S^L^ métairies y ou la culture par métayers y qui labourent aussi avec des animaux de trait , mais qui ne leur -appartiennent pas : c'est le propre des mauvais pays. 4° Les manouuriers , oa la culture i bras , tant celle des propriétaires que celle des locataires : on en trouve partout, et surtout dans les vignobles ; mais ils sont moins nombreux , en général , dans les pys très-bons ou trèsmauvais : dans les premiers, parce que les gens riches ont gardé presque toutes les terres ; dans les antres^ parce que la terre ne paierait pas leurs peines, et qu'ils aiment mieux aller chercher à gagner
voyage ; mais }*al depuis environ quarante au des propriétés dans un pars du grosses fermes , dans un pays de vignobles , «l dans un paya de mauvaises métairie»; f en ai toujours suivi la marche avec attcntiim, et plus «ncore en vue de l^intâ'ét géBéral qse d« mon intérêt partieuUer; |*ai opéré des améliorations sensibles dans les deux dernières; et je suis persuadé que quand on a ainsi un champ suffisant d''olMervatioiif , vn gagM phu à tas lypr o ife a dMi' qa^a tes éteodre.
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dfls journëM aiUeun, Cette diTÎûcai me poratl pfaM Bette que toutes k* autres et plus instructive , fkasoe qu'elle montre tes causes 4es efiRets. SenrQn»4iou»eB doue pour ce qui nous reste à dire.
Je crois avoir prouve que les propriétaireide tem^ quand ils ne la font pas valoir euai-niéniesy n'ont aiMolument rien de commun avec ^agriculture» ni avec les lois qui lar^issent, nijivec les intérêts qui la dirigent,* qu'ils sont purement et uniquement des rentiers et des préteurs d'une espèce particulière; que par conséquent, ayant à rendre compte de la fabrication des proSuits, je devais les mettre à l'écart et ne considérer que les entrepreneurs de culture.
Alors j'ai montré qu'il est indispensable que les entrepreneurs des fabrications les plus nécessaires soient, de tous, ceux qui fassent les bénéfices les plus faibles à proportion de la quantité de leurs avances et de leurs productions; et que de plus, les entreprises d'agriculture ont l'inconvénient parti-^ culier qu'un homme ne peut pas suffire à leur donner assez d'extension pour que la modicité des bénéfices soit compensée par la grande étendue des affaires.
J'ai fait voir ensuite , premièrement , que les pays les plus fertiles sont les seuls où les produits de la quantité de terre qu'un homme peut faire valoir soient assez conndérables pour faire iin sort passable à Tentrepreneur, qi^ c'est par ces. raisons que ces pays sont aussi les seuls où l'on voie des entrepreneurs de culture ayant des moyens et Moe
DB L'lRDUSTllf« FiBRiCjlTfTE. 125
niBMiité, et qu'encore ils ne travaillent pwque pap sur kurs propres fonds, mais sur ceux d'antmi, ce qui est toujoura une position fâcheuse pour des ^diricans: nous les appelons pourtant gros ¥ênmcr9m
Secondement, que quand les terres sont moins ixMuies, les béni&res deyiennent si minces, qu'on ne peut plus trouver que des entrepreneurs mcdio- CR* «Jt insufiisans: ce sont les petits fermiers.
'RoisiéÉP cmc Dtj que quand le sol est encore plus mauvais , les bénéfices devenant absolument nuls, en est réduit à n'avoir plus d'entrepreneurs; caries WÊéuij^en ne sont réellemoBt que des salaries, puisqu'ils ne loBt aucune avance et ne fournissent que. lenr travail.
Quatrièmement, enfin que d'autres circoostan^ :ces font que Teutreprise est si petite, .que l'entre - •pnancnr et l'ouvrier sont nécessairement une seule et même personne, qui n'emploie pas d'autres machines que ses bras, et encore les emploie souvent ailleurs : tels sont les manouuriers. Il est diflicile qu'une telle a0aire tente un capitaliste.
U y a cependant une exception à faire à ces vérites géoérales: c'est en faveur de la culture des jarudoctioos très- précieuses ^ telles que certaines drogues poor la teinture, ou les vins très-cstimés. Jl peut y avoir là de grands pi-ofits à faire; aussi yoit~OD quelquefois de gros capitalistes acheter les JfTKÙus piopvc&à ces producticHis, les faire valoir par eu&Tfnéuics, en retenir tous les proiluits, et en £âred*iiiiliKii8C&€lhcuvcusess{>ccAilalioiis. MuiscvLW
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excef)tiQn4à même confirme la r^le; otr em prod«c^. tîons ont le mérite et le prix de la raretë; ce sont de véritables marchatidises de luxe. Ainsi ces tpéculatioDs, bien qu'agricoles, ne sont pas dans la classe des fabriques de choses de première nécessité.
Si ce tableau est exact, s'il est la représentation fidèle des faits, s'il est vrai que l'agriculture, même dans les circonstances les plus favorables, n'est et ne peut être qu'une profession pénibleet peu fructnensr, il ne faut pas s'étonner qu'elle ne tienne pas le premier rang dans la société , et que les capitaux n'y affluent pas : on doit sentir qu'on ne les y destine et qu'on ne lesy délstinera jamais que lorsqu'on ne pourra pas ou qu'on ne saura pas les employer autrement. Le seul moyen de faire que beaucoup de capitaux se portent vers l'agriculture est donc de faire qu'ils surabondent ailleurs; ce mal , si c'en est un , est incu> rable , et il est très-utile de le connaître ; car on aura beau dire que l'agriculture est le premier des arts, que c'eçt la' mère nourrice de l'homme , que c'est sa destination naturelle, que nous avons tort de ne ps l'honorer davantage, que l'empereur de la Chine trace un sillon tous les ans, et raille belles chose» semblables , tout cela ne servira de rien et ne changera rien à la marche de la société.^ Ce sont de vaines déclamations qui ne méritent pas de nous oa;uper. Faisons seulement quelques courtes réflexions suv la première de ces phrases,, parce qu'elle cadie une erreur : la mettre au jour, c'es^ la réfuter.
Certainement ragricolture est le premier de» artJi
DE L'irrDUfTIIIX FABMCÀ1%TE. I27
•ont le rapport de la néeessité; car avant tout il faut manger pour vivre. Si Ton n^a vquIu dire que cela, on a dit une chose incontestable, mais bien insignifiante.*
Si Ton a entendu par ces paroles que l'agriculture est le sent art absolument nt^cessaire, Tassertion devient déjà très-inexacte ^ car nous avons en» Gore d'autres besoins^ très >pressans, outre celui de manger, comme , par exemple, celui d'être vêtus et logés; et d'ailleurs la culture elle-même , pour prendre nn peu de développement, a besoin du secours de bien d'autres arts , tels que celui de fondre içs métaux et de façonner le bois; et ses produits, pour être complètement appropriés à notre usage, exi^ gent encore au moins celui du meunier et du bou-. langer: voilÀ donc beaucoup d'autres arts indispensables.
Enfin , si l'on a prétendu affirmer, comme bien des gens le veulent, que l'agriculture est le premier des arts sous le rapport de la richesse, le soi-disant axiome est complètement faux. D'abord, à l'égard «les individus , nous avons vu que ceux qui se vouent àl'agriculture sont inévitablement du nombre de ceux qui font les moindres bénéfices, ainsi ils ne peuvent pas être des plus riches. Or, ce qui est vrai de chaque individu ne peut pas être faux des nations, qui ne sont que des collections d'individus. Si vous douter, de la force de cette démonstration, mettez d'un cAté vingt mille hommes occupés à faire du blé pour le vendre, rt de Taulre pareil nombrg d'homme» Ocoii|h;s à fiiire àcn montres; supposée que les uns
et les antres trouTént le éêÀt deieur imrdmMlMe, et voyez queU aeroot les plus riches: c'est Genève
et la Pologne.
Une des choses qui ont le plus contribaé à faine mëconnaitre une vérité si manifeste , c'est encore une éqaivoque. On prend trôs-^é^emment aos moyens de subsistance pour nos moyens d* existence" Ce sont deux choses très-différentes. Nos laoyena de subsistance sont sans contredit les matières àH— mentaircs, et la quantité de celles qu'on peut se procurer dans un pays est la limite nécessaire ds nombre d'hommes qui peuvent y vivre. Mais nos moyens d'existence sont la somme des profits que nous pouvons faire par notre travail et avec lesquels BOUS pouvons nous procurer et subsistances et an^ très jouissances. Le Polonais a beau -faire venir beaucoup de blé, l'excédant de ce qu'il en consomme , qu'il est oblige de livrer à vil prix, aux étraugrrs , fournit à peine à ses autres besoins : il n'en vit pas mieux et n'en multiplie pas davantage. Le Genevois au contraire , qui ne recueille pas une pomme de terre , mais qui fait de gros profits sur les montres qu'il fabrique ^ a de quoi acheter les grains et toutes les autres choses qui lui sont nécessaii^s , de quoi élever des enfans, et encore d« quoi économiser. Le pi-emier, malgrjé la grande quantité des moyens cle subsistancje, a très-peu de moyens d'existence j le second , ayant de grands moyens d'existence , se pix>cure abondamment Ic^ subsistances qui lui manquent et tout ce qu'il lu| fyul d'aiUtïurs. il est donp vrai que ce sont \k dcu^
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€i h tt » c »qpè Foa a grand toirt de oe pas djatinguer Mi^^bqnsémeittb Cette faute se rencontre dans beau^ coup d'ouvrages, ezoellens d'ailleurs, et nopmënieut dans celui de M. Malthus, sur la population, où oUe jette du louche sur quelques explications tt^ô»précienses «'tons autres^aràs : c'est donc un point qu'il était bon d'édaircir.
Que Ton ne m'accuse pas néanmoins de méconnattre l'importance de l'agriculture j et de vouloir qu'Ole la Ai^tge^ jyabçrd je sais fort bien que la richesse ,' quoique utile en elle-même, n'est pas la seule chose à désirer, ni pour les particuliers ni pour les sociétés ^ et||^une nation , malgré de grands moyens^ n'a qu'une existence précaire si elle dépend des étrangers .pour sa subsist^ce *, je sais de plus que , quoique chacune des entreprises de culture ne puisse être regardée que comme une très-petite manufacture, comme dans un grand pays leurnomr Lre est immense en comparaison de celui de toutes les autjres fiJuriques^ elle n'en compose pas moins une très - grande portion de l'industrie et de la richesse nationales. Les grands détails dans lesquels je viens d'entrer pour démêler le jeu de tous les ressorts de l'injjlustrie agricole prouvent assez tout l'intérêt que j'y attache; et certainement, bien faire voir qu'une profession est en même temps très-nécessaire et très-ingrate , c'est la meilleure puanière de prouver' qu'il faut la favoriser. Mais nbus n'en sommes pas encore là ; il ne s'agit pour le moment que de constater les faits, nous en tire- 1009 eiuuite des conséquences ; et si la première de
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ces opërationt a été- bien faîte , U
pas difficile. Bonums-noas donc à ces g ën é w litéi
•ur l'industrie faliricante, et paiious de rmdustrie
commerçante.
Du Changement de lieu , ou de Vindmêirie
cotmnerfaMte*
L'hommb iiiolé fabriquerail^squ'À un certain point f car il travaillerait pour lui^-mémei mais il ne commercerait point, car avec i]uiaurait-4i commerce ? Commerce et sociëtë sont une seule et même ichose : aussi nous avons vu dans le chapitre premier que la société , dès son origine, n'est esseàiiellement qu'un commerce continuel, qu'une série perpé-> tnelle d-'échanges de tous genres, dont nous avons indiqué rapidement les principaux avantages et les prodigieux, effets. Il j a donc commerce bien longtemps avant qu'il y ait des commercans proprement dits. Ceux-ci sont des agens qui le fadliteot, qui le servent, mais qui ne le -constituent pas. On peut même dire que les échanges qu'ils font en leur qualité de commercans ne sont que des échanges préparatoires; car l'échange utile n'est consommé, il n'a pleinement atteint son but , que quand la marchandise est passée de celui qui l'a fabriquée i celui qui en a besoin, soit pour là «oosoramer, soit
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poof; en Mr^ le sujet d'une nonrelie fabrication ; et celui4à encore doit être regardé dans ce moment comme un consommateur. Le commerçant proprement dit s'interpose entre ces deux hommes ( le producteur et le consommateur], mais ce n'est point pour leur nuire. Il n'est ni parasite, ni in> commode $ au contraire, il facilite les relations, le^ cominerce , la société, car encore une fois tout cela est une seule et même chose entre ce producteur et ce consommateur. Il est donc utile et par conséquent producteur aussi ; car nous avons vu , chapitre second, que quiconque est utile est producteur, et qu'il n'y a pas d'autre manière de l'être. Il s agit actuellement de faire voir comment le commerçant est producteur d'utilité ; mais auparavant donnons encore quelques explications préparatoires , qui nous serviront pa^ la suite. Nous n'avons fait voir , dans le cliapitre premier, que les avantages généraux de réchange t-t ceux du commerce d'homme à homme j rendons sensibles ici ceux du commerce de canton à canton et de pays à pays , et, pour cet effet, prenons pour exemple la France, parce que c'est une contrée* très-vasie et très-connue.
Supposons la nation française seule dans le monde, ou environnée de déserts impossibles à traverser. Elle a des portions de son terriloiré très-fertiles en grains; d'autres plus numides, >qui i^e sont bonnes qu'en pâturages ; d'autres forméea de coteaux arides , qui ne sont propres qu'à la culture des vignes; d'autres enfin plus montagneuses, qni ne peuvent guère produire que des bois. Si
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chacun de ces payg est réduit k lui-même , qa*ar rive-t-il ? Il est clair que daos le pays à blé il peut encore subsister un peuple assez nombreux , parce que du moins il a le moyen de satisfaire largement au premier de tous les besoins, la nourriture. Cependant ce besoin n'est pas le seul ; il faut le vêtement, le couvert, etc. Ce peuple sera donc obligé de sacrifier eu bois , en pâturages , en mauvaises vignes, beaucoup de ces bonnes terres, dont une bien moindre quantité aurait suffi pour lui procurer, par voie d't'cbaoge, ce qui lui manque, et dont le reste aurait encore nourri beaucoup d'autres hommes, ou servi à mieux approvisionner ceux qui y existent. Ainsi ce peuple ne sera déjà pas si nombreux que s'il avait eu du commerce , et pourtant il manquera de bien des choses. Cela est encore bien plus vrai de celui qui habite les coteaux propres aux vignes. Celui-là, si même il en a l'industrie, ne fera du vin que pour son usage, n'ayant où le vendre j il s'épuisera dans des travaux ingrats pour faire produire à ses côtes arides quelques mauvais grains, ne sachant où en acheter; il manquera de tout le reste. Sa population , quoique encore agricole , sera misérable et rare. Dans le pays de marais et de prairies , trop humide pour le blé^ trop froid pour le riz , ce sera bien pis j il faudra nécessairement renoncer à cultiver, se réduire à. être pasteur, et même ne nourrir d'animaux qu'au-<tant qu'on en peut manger. Il est vrai que dan»cette position, ayant des bêtes de somme , de trait et de selle pour se rendre redoutable , on se feras
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bientôt brigand comme tous les peuples pasteurs, Tnais ce sera un mal de plus. Four le paya de bois , il n'y a de moyen d'y vivre que la chasse , à mesure et autant qu'on y trouve des animaux sauvages , sans songer seulement à amasser leurs peaux ; car qu'en ferait-on ? Voilà pourtant l'état de la France , si vous supprimes toute correspondance eûtre ses parties. Une moitié sera sauvage , et Tautre mal pourvue.
Supposons y an contraire , cette correspondance active et facile, quoique toujours sans relations ext«!rieures. Alors la production propre à chaque canton ne sera plus arrêtée par le défaut de dé-^ bouchi^s et par la nécessité de se livrer, en dépit (les localités, à des travaux très- ingrats, mais nécessaires, -faute d'échanges, pour pourvoir par soi-même , tant bien que mal , à tous ses besoins , ou du moins aux plus pressans. Le pays de bonne terre produii^a du blé autant que possible, et en enverra au payé de vignobles , qui produira des vins tout autant qu'il trouvera à en vendre. Tous deux approvisionneront le pays de pâturages, où les ani- .maux se multiplieront à proportion du débit, et les hommes à proportion des moyens d'existence que leur procurera ce débit j et ces trois pays réunis alimenteront, jnsquedans les montagnes les plus âpres^, des nabitans industrieux qui leur fourniront des bois et des métaux. On multipliera les lins et les chanvres dans le nord , pour envoyer des toiles dans- le midi^ qui multipliera ses soiries et ses huile» pour les payer. Les moindre» avantages locaux
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seront OHM à profit. Une commune tout <»z oaillovx {burnira deg pierres à fusil à toutes les autres qui n'en ont pas , et ses habitans vivront du prociait do cette fourniture. Une autre tout en rochers enverra des meules de moulins dans plusieurs provinces. Un petit pays de sable va produire de la garance pour toutes les teintures. Quelques champs d'une certaine argile donneront de la terre pour toutes les poteries. Les habitans des côtes ne mettrc»it point de bornes à leurs pèches , pouvant envoyer dans rintérieur leurs poissons salés ; il en sera de même du sel marin, des alkalis des plantes maritimes, des gommes des arbres résineux. On verra naître partout de nouvelles industries, non-seulement pir l'échange des marchandises , mais encore par la communication des lumières; car si nul pays ne produit tout, nul nMnvcnte tout. Quand on communique , ce qui est connu dans un endroit l'est partout; il est bien plus tôt fait d'apprendre ou même de perfectionner que d'inventer. D'ailleurs c'est le commerce lui-même qui inspire l'envie d'inventer; c'est même sa grande étendue qui seule rend possibles bien des industries. Cependant ces nouveaux arts occupent une foule d'hommes qui ne vivent de leur travail que parce que celui de leun voisins, étant devenu plus fructueux, £eut suffire à les payer. Voilà donc cette même FrSice tout à l'heure si indigente et si déserte , remplie d'une population nombreuse et bien approvisionnée. Tout cela est uniquement dû. au meilleur emploi des avantages de chaque localité et ic$ facuHét de cha-
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que individu, «ans qu'il soit nécessaire que b nation française ait fait le moindre profit aux dépens d'aucune autre nation , sans même que cela soit possible y puisque dans Fkypothèse elle est supposée seule au monde. Nous verrons ailleurs ce que l'on doit penser de ces prétendus profits qu'un peuple fait aux dépens d'un autre , et comment ou doit les apprécier; mais nous pouvons affirmer d'à- . vancc qu'ils sont illusoires ou bien faibles, et que la véritable utilité du commerce extérieur , celle en comparaison de laquelle toutes les autres ne sont rien , c'est d'établir entre les di£Fércntes nations It^s mêmes relations que le commerce intérieur établit entre les diOerentes parties de la même, de les constituer pour ainsi dire en état de société entre elles, d'agrandir ainsi l'étendue du marché pour toutes , et par-là d'accroftre encore les avantages du commerce intérieur de chacune.
Ce commerce sans doute peut exister et existe jusqu'à un certain point, avant qu'il y ait des cornmerçans proprement dits, c'est-à-dire des hom« mes faisant leur état unique de servir le commerce; mais il ne saurait prendre un grand développement sans leur secours. Dés qu'un homme a fabriqué ou possède quelque chose d'utile, il peut à la rigueur réchanger lui-même, et sans intermédiaire, contre une autre chose utile que possède un autre homme; mais cela n'est souvent ni aisé ni commode. Cet autre homme peut n'avoir pas envie de vçndre quand on a envie d'acheter; il peut ne vouloir.
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vendre que beaucoup à la fois; il peut ne pas se soucier de ce qu'on a à lui oflrir en ëcliange ; il peut être très-cHoigné ,* on peut même ignorer qu'il a ce que Ton désire. £nfin, dans le cours de la vie, on a besoin d'une multitude presque infinie de choses différentes. S'il fallait tirer directement chacune d'elles de son producteur immédiat , on passerait tout son temps en courses et même en voyages lointains , dont les inconvéniens surpasseraient de beaucoup Futilité des choses qui en seraient l'objet j il faudrait donc s'en passer.
Le commerçant vient ; il tire de tous les pays les choses qui y surabondent, et il y porte celles qui y manquent ; il est toujours prêt à acheter quand on veut vendre, et à vendre quand on vent acheter; il garde ses marchandises jusqu'à l'instant do besoin ; il les détaille s'il le faut ; enfin il eu débarrasse le protlucteur qui en est encombré ; il les met à la portée du consommateur qui les désire, et toutes les relations sont devenues faciles et commoSles. Qu'a-l-il fait cependant? En sa qualité de commerçant , il n''a opéré aucun changement de forme ; mais il a opéré des changemens de lieu, et une grande utilité est produite. £n effet , puisque les valeurs sont la mesut« du degré d'utilité (voyez le chap.UI), il est manifeste qu'une chose portée de l'endroit où elle est à Vil prix, et arrivée dans celui où elle se vend cbcr^ a acquis par le transport un degré d'utilité qu'elle n'avait pas.
Je sais que cette explication est si simple, qu'elle
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semble niaise , et que tout ceci paraît écrit pour des enfans; car des Iiomixies ne sont pas supposés ignorer des faits si communs et des vérités si triviales Cependant ces vérités triviales en démontrent une autre trés-cojitestée : c'est que quiconque produit de l'utilité est producteur, et que le commerçant Test tout comme ceux à qui on a voplu donner exclusivement ce titre. Maintenant, cherchons quelle est pour lui la récompense de l'utilité qu'il a produite.
Si nous examinons l'industrie commerçante , elle nous oR're les mêmes aspects que l'industrie fnliricaute. Là aussi il y a théorie , application et exécution ; et par conséquent trois espèces de travailleurs, le savant^ l'entrepreneur et l'ouvrier. Là encore il est vrai que ceux dont le travail s'applique aux choses les plus nécessaires sont inévitablemeut les plus mal récompensés ; mais ce n'est pas comme dans les entreprises d'agriculture : l'entrepreneur peut augmenter indéfiniment ses spéculations autant que le permet le débit, et compenser ainsi la modicité des bénéfices par l'étendue des afi'aires. De là vient le proverbe qu'il n'y a point de p'jtit commerce dans une grande ville. Le chef d'une entreprise de commerce salarie (lussi tous ceux qu'il emploie; c'est lui qui fait toutes les avances, et il est récompensé de ses peines , de ses frais et de ses risques, par l'augmentation de valeur que son travail a donnée aux choses^ augmentation qui fait que acs ventes surpassent ses achats; il est vrai que , comme l'entrepreneur de fabrique, il ]>erd au lieu de gagner, si, s'étant trompé daun
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ses spéculations, «on Irayail est infractiieam ; «hhfk lui encore, il travaille tantôt «ur ses propres fondi, tantôt sur ceux qu'il loue ; enfin la pÂritë est coj&plète : c'est ce qui me dispense <f entrer dans plœ de détails. 11 ne s'agit pas encore de discuter Ki questions délicates , ni d^apprécicr le mérite à certaines combinaisons compliquées, il suffit josqn -
5 résent de voir d'un coup d'oeil général la mardîe e la société et le train des affaires. Si nous nous rn sommes fait une idée juste, nous verrons hlealiA que des choses que Ton croit très-savantes ne son: qu'embrouillées par les préjugés et le charlatanisme , et que le plus gros bon sens suffit souveot pour résoudre des difficultés qui praîssentWen cm barrassantes quand on n'est pas remonté aux principes. Pour achever de poser nos bases, disons m mot de la monnaie.
iM%<M* ■«jui. i m wii tju -um i l i rai wi i Tin" Tn- | -|-.— ^-■...— - i n ■■■!» *
De la Monnaie,
J'ai déjà paré du développement de l'industrif et même de celui du commerce, et je n'ai pas dit un root de la monnaie, Cest qu'en effet elle n'est pas plus indispensable au commeree que les cominerçans; ils en sonj les agens, ell^en est l'instrument ; mais il peut existei: et il existe jusqu'à ud certain point avant et saus ces deux secourt, qmi- ,qu'ils lui soient très-utiles.
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Nous aTon$ vu dans le paragraphe III de rinti*acluction, et dans le chapitre lil, qui traite des i^aleuTs, que toutes les choses utiles ont une valeur déterminëe; elles en ont même deu3L, mais dans ce inofnent je ne parle que de la valeur conventionnelle ou du prix vënal. Toutes ces valeurs se mesurent les unes par les autres. Quand, pour se procurer ime chose quelconque , on est disposé à donner une quantité double d'une autre chose quelle qu'elle soit , il est évident que la première est deux fois plas prisée que la seconde. Ainsi le rapport de leur valeur est fixé; et Ton peut échanger et négocier ces deux choses sur ce' pied , sans avoir recours à une matière intermédiaire. On peut donner du foin pour du blé, dn blé pour du bois, un charroi de terre à pots ou à briques pour quelques assiettes ou quelques tuiles , et ainsi de suite. Mais il est évident que cela est très-incommode , que cela entrafne des déplacemens si pénibles , qu'ils rendent impossibles la plupart des affaires ; que beaucoup de ces marchandises ne sont pas divisibles de manière à bien correspondre avec les autres; que beaucoup d'entre elles ne sauraient se conserver indéfiniment jusqu'à rîDstant où on en peut trouver l'emploi , et que, les eût-on conservées, on est encore bien embarrassé s*) 1 se trouve , comme cela doit arriver continuellement , que celle que l'on a n'est pas précisémenjt celle qui convient à celui qui possède celle que l'on désire, ou s'il n'en veut qu'une très-petite -^uaptité quand vous avez besoin d'une très -grande de la sienne. A.U milieu de tontes oes'diffieultés, le commet*.
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ce doit donc êive extrêmement languissant , et l'industrie aussi par conséquent. Il est bon de s'appesantir un peu sur ces inconvëniens, car nous sommes toujours peu frappes de ceux que nous n'avons jamais éprouvés j nous ne les imaginons seulcnicnt pas. N'ayant jamais vu un tel ordre de clioses , nous n'en avons aucune idée vive j il nous pai'af t presque chimérique. Cependant il a existé, et vraisemblablement très-long* temps , avant celui dont nous nous plaignons encore, et même avec raison, quoiqu'il soit beaucoup meilleur.
Heureusement, parmi toutes les choses utiles, il y en a une qui se distingue, ce sont les métaux prt.^cieujL. Ils sont une marchandise comme une autre, en ce qu'ils ont la valeur nécessaire qui résulte do travail qu'a coûté leur extraction et leur transport , et la valeur vénale que leur donne la possibilité d'en faire des vases et des orneraens ou diveri meubles et divers instrumens; mais ils ont de plus la propriété d'être facilement affinés, de manière que l'ou sait très-exactement la quantité que l'on en a, et que toutes leurs parties sont similaires, ce qui les rend très -comparables et ne laisse pas la crainte qu'elles soient de diËférentes qualités. En outre ils sont inaltérables et susceptibles d'être di- ' visés en portions aussi grandes et aussi petites que l'on veut; enfin ils sont faciles à tcausporter. Ces qualités doivent faire que tout le monde préfère ces niétaiML à toute autre chose utile, toutes les fois que l'on ne vt;ut que consi:rver la valeur que l'on possède pcudanl un temps indéHni , jusqu'au moment
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<iu besoin; car toute personne qui a une marchandise sujette à s'avarier, dont la qualité peut étr« incertaine ou yariable, qui est d'un grand encômbreraent, ou peu susceptible d'être détaillée dans l'occasion, est naturellement disposée à l'échanger contre une autre qui n'a aucun de ces inconvéniens. X>e <^tte disposition générale il doit nécessairement résulter que cette marchandise qui a tant d'avantages pour cela devient petit à petit la mesure commune de toutes les autres. C'est au9sl ce qui est arrivé partout. Cela paraît singulier quand on ne sait pas pourquoi, et inévitables quand on en voit les causes. Il en est de même dans tous les genres. Dès qu'une chose est, soyez sûr qu'il y a des raisons victorieuses pour qu'elle soit, ce qui ne veut pourtant pas dire qu'on ne puisse pas par la suite découvrir des raisons plus fortes pour qu'elle ne soit plus. Mais ici ce n'est pas le cas. Itcs métaux précieux, une fois devenus mesure commune et générale, type universel de tous les échanges, acquièrent encore un avantage qu'ils n^avaient pas auparavant; c'est d'abord d'avoir une valeur vénale plus forte, puisqu'ils acquièrent un nouveau genre d'utilité (mais cela ne ferait rien pour l'objet qui nous occupe) î c'est ensuite que leur valeur vénale, leur prix, devient plus constant que celui d'aucune autre marchandise. Etant constamment demandés en tous lieux et en' toute occasion, ils ne sont pas sujets aux variations qu'éprouve une chose tantôt recherchée, tantôt repoussée. D'ailleurs ils ne dépendent point de l'inconstance des saisons, et très- peu de
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celle dcfi (lv(5nâmens; leur quantité totale ne change que par des causes lentes et rares; ils sont cloiiC chaque jour plus confirmés dans leur possession d'éti-e la mesure commune des échanges. Cependant ils ne sont pas encore monnaie^ on ne les transmet encore qu'en barres ou en lingots, et a chaque changement de main il faut les essayer et les peser: c'est un embarras.
Quand la société est un peu plus perfoclionnëe, Fautorité compétente intervient pour donner à ce moyen d'échanges un degré de commodité de plus. £lle partage ces métaux en portions adaptées aux usages les plus ordinaires ; elle leur imprime une marque qui en constate le poids total, et dans ce poids la quantité de matière étrangère qu'il a été convenable d'y laisser pour la facilité de la fabrication, mais qu'il ne faut pas compter pour valeur réelle. C'est ce que l'on appelle le poids et le titre, X)ans cet état les métaux sont devenus complètement monnaie, et l'autorité a fait un bien en leur donnant ce caractère. Nous verrons par la suite qu'elle n'a fait que trop souvent du mal par d'autres actes de sa puissance dans ce genre.
Cette courte explication de la nature dç la monnaie nous montre d'abord qu'il ne peut y avoir qu'un métal qui soit réellement monnaie ^ c'està-dire à la valeur duquel ou rapportç toutes les autres valeurs ; car dans tout calcul il ne peut y avoir qu'une espèce d'unité qui serve de base. G} métal, c'est l'argent, parce que c'est celui qui se prête ht miçux au plus grand nombre des subdivi-
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sions dont on a besoin dans les échanges : Vw est trop rare, les autres métaux sont trop communs.
L'or cependant Tient secourir l'argent pour le paiement des sommes les plus fortes, comme le feraient les pierres prëcieusea si elles étaient divisibles sans perdre de leur valeur. Mais ce n'est que subsidiairement qu'on s'en sert, ce n'est qu'en rap^ portant la valeur de l'or à celle de l'argent. La proportion, en Europe, est à peu près de quinze oa seize à un; mais elle varie comme toutes les autres proportions de valeurs, suivant les demandes. A, la Chine, elle est ordinairement de douze ou treize a un^, tandis que dans llndoistan, au contraire, elle est, dit-on, environ de dix-huit ou vingt à un ; ce qui fait qu'il y a du profit à porter de l'argent à la Chine, parce que pour douze onces d'argent vous avez une onze d'or, qui, de retour en Europe, faut quinze onces d'argent , et ainsi vous f n avez gagne trois; et au contraire, il y a profit à porter de l'or dans l'Indoustan, parce que pour une once d'or vous y en avez dix*huit d'argent , et ainsi voua avez encore gagné trois onces de ce dernier métal. Les autorités politiques peuvent bien cependant frapper de la monnaie d'oi*, et en fixer la proportion avec celle de l'argent, c'est-à-dire statuer que toutes les fois qu'il n'y aura pas de stipulations contraires, on recevra indifféremment une once d'oir ou quinze ou seize onces d'argent. C't>st comme elles établissent que dans les actions judiciaires , quand il y a des sommes qui doivent porter un intérêt qwî n'a pas pu ôlrc stipulé par les parties, cet in-
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tMt sera de faut poar cent. Mais elles ne peuvent ou du moins elles ne doivent pas plus empêcher les particuliers de régler entre eux la quantité d'or qu'ils veulent donner ou recevoir pour une certaine qiianiitë d*argent , que de déterminer de grë à gré le toux de Tintérét de la somme qu'ils prêtent ou qu'ils empruntent. Aussi c'est ainsi ^ue ces deux choses se font toujours dans les giandes operations du commerce, même en dépit de toute loi contraire , parce que sans cela les affaires ne se feraient pas.
Quant à la monnaie de cuivre ou de billon (i), partout où il y en a une d'argent, ce n'est point une véritable monnaie, c'en est une fausse. Si elle contenait la quantité de cuivre suffisante pour qu'elle valût réellement la quantité d'argent à laquelle on l'a fait correspondre, elle serait cinq ou six fois plus pesante qu'elle n'est, ce qui la rendrait fort incommode. Encore cette proportion varierait-elle comme celle de l'or, et plus fréquemment, à cjidse des usages multipliés auxquels on emploie le cuivre. Ainsi la monnaie de cuivre ne vaut que par la quantité d'argent qw'on est convenu de donner en troe. Aussi elle ne doit servir que pour faciliter de petits appoints dans lesquels cette •zagération de valeur est de nulle importance , parce que le moment d'après on la donne sur le même
(i) Le billou est un mélnnge de lieaucoap de cuivre et de si peu d'argent, que re\tractiou a^en vaudroit'pas les tihis.
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jÀeà en lui ftisant remplir la même fonction. I|aîs quand on autsori«e, comme cela est arrivé qaelque^ Ibisy à payer de grosses sommes en monnaie ài^ cui- ♦re, c'est fortement lésiT celui qui la reçoit, parce qo^il ne petit jamais trouver de gré à gré à réaliser cet grandes masses en argent pour leur valeur noiBinale, mais seulement pouv leur valeur réelle , qui est cinq ou six fois moindre. Concluons doue qu'il ne peut jamais y avoir qu'un seul métal qui •éoit kwtcrme commun de comparaison auquel on rapporte toutes les valeurs, et que ce métal c'est l'argent.
Puisque l'utilité de l'empreinte qui fait d*un morceau de métal une pièce de monnaie est d'rn constater le tftre et le poids , oh voit encore qu'il était foH superflu d^inventér , pour faire nos comptes, des monnaies imaginaires, telles que libres, sous et deniers, et autres de ce genre, que pourtant on appelle monnaies de compte (i). Il aurait été beaucoup plus clair de dire une pièits d'une once, d'une demi-once ^ d'un gros, d'un gfàin d^ai'gent , qu'une pièce de siitlivres , tle trois livres^ de douze sous ou de quinze sous. On aurait toujours su de quelle quantité d'argent on voulait parler. Cette idée se présente si naturellement, que je vah porté à croire qu'elle aurait prévain si tiMites les moxmaies euisent été au même titre»
fO Plnsirnnt de ces dffnominations cmi dté eriginair^lBeirt 3ef ttonu d« monaaiei réelle* , comme louu , écos et dncct*.*
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Umè conune kur degré Uo pureté a toujotiit vie tr<!»-i1ifTéiie&t^ on a pcut-^re voulu ae mëuagpr im m>yeii d'exprimer que telle onœ d'argent vaut Sn sixicmc de plus que telle autre^ en disant que l'une vaut six. livres et l'autre cinq. Peist-étre aussi l'expression dont )e parle a-t-elle ét6 rejetée précisément parce qu'elle était trop claire; car ceux qui se sont mêlés de ces matières ont toojoun voulu qu'oa n'y entendit rien, et ils ont eu leun ^nnes Taisons pour cela : nous en verrons h|^n des pix'uves. ,
Quoi qu'il en soit , une fois que ces dépomînalions arbitraires sont admises et qu'on s'en est servi dans toutes les obligations contractées, il faut bien se garder d'y rien changer; car quand j'ai reçu trente mille livres et que j'ai promis de les ixmdre dans tel temps , si dans l'intervalle le gouvernement vient à dire que la quantité d'argent qu'on appelait trois livres s'appellera six , ou , ce qui est la même chose, s'il fait des. écus de six livres qui ne contiennent pas plus d'ai^ent que n'en contenaient le^ucus de trois, moi qui paie avec ces nouveaux écus, je ne rends réellement que la moitié de l'argent que j'ai reçu. C'est aussi la facilité que le législateur obéré veut se donner vis-a-vis de ses nombreux créanciers , et c'est pour la voiler et la d<%uiser qu'il me la donne vis<4-vis des miens et vis-à-vis de lui-même, si par hasard je suis son débiteur. Il est vrai qu'H sait bien qu'il n'en a guère; mais cela a un air de généralité et de réciprocité qui ressemble à l'équité et qui éblouit. Malgré ces
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prestigea , trafichotis le mot , c'est^ là peim^re à tout le monde de Voler poiir pouvoir voler soi-^ méoie^ et c'est, il faut rayoùer, ce que presque tous les gouvememens ont fait si souvent, avec tant d'audace et si peu de mesure, que, par exemple , ce que Voa appette actuellement en France une &>/«, et qui était réellement autrefois une livre d'argent de douze onces, en est à peine la quatrevtngt-iiDidme partie aujourd'hui que le marc vaut cinquante-quatre livres. Donc à di..*irentcs fois on. a voUi les qitatre-vÎDgts quatre-vingt-unièmes de ce que Ton devait ; et s'il existe encore une rente*, pcrpëtuelle â^une Ihre constituée dans ces temps, anciens pour ¥ingt Uvrea reçues , on l'acquitte aujourd'hui avec la qua^re-vingt-unième^partie de ce qu'on a promis originairement et de ce qu'ont doif loyalement. Si actuellement il ne subsiste plus gaère de ces rentes, c'est qu'elles ont toutes été^sucoeàBiveoient remboursées de la même n^aniére qu'on, en sert aujourd'hui les intacts. Ce qu'il y a de plus affreux dans une telle iniquité l^ale , c'est que ce n'est pas «euleraent permettre l'injustice, c'est For-* donner, c'est yeontraindre; car à moins de circonstances rares, le particulier le' plus probe est obligé de profiter de Fodieuse faculté qu'on lui donne,' puisque, tout le monde en usant vis-à-vis de lui, «il sendt blentAt ruiné et même insolvable. Ainsi il n'a que le .choix entre deux banqueroutes , et il doit se décider pour celle que la loi autorise.
Nous ne snivrons pas phis loin les efiëts moraux de pareilles lotsf ^ n'est pat ici le lieu , et d'ailleurs
ik sont a0«ei itusibles. Quant k kur» eRèU éeoniHiniques, les yoici. Premièrement, tous les crésmckit que l'on rembourse sont subitement appauvris, et toi|s les débiteurs, y compris le gouveraeiBeot, sont enrichis de leurs pertes. Ainsi c'est une levée cxtraordinaire d'argent sur une seule classe de citoyens^ laquelle est même très-inégalement repartie entre eux, et est augmentée encore inutilement de lente la portion dont profitent d'autres citoyen» qni se trouvent dans une position semblable à celle du gos- Temementyde qui les intérêts apparena sont le moHf de la mesure.
Siecondement, tons les créanciers à qui on a» rembourse pas actuellement leurs capitaux sont ap- IMQvris d# même , parce qu'ion leur en dessert la rente avec la même valeur nominale, mais avec une valeur réelle moindre. Ici la thèse change pour le gouvernement. 11 est du nombre de ces ciréaiicien frustrés pour tout ce i]u'il ^çoit d'Smpôtawanuels; ear on les lui paie avee la même quantité de monnaie, mais avec moitié moins d'argent efiectif, s'il a diminué de moitié la valeur dO cette monnaie. A. la vérité , comme il a la force en main , il douUe bientôt les impôts existans, et par-là il se croit au pair, et avoir en pur gain ce qu'il a évitié de payer.
Cependant il n'en est pas ainsi ; ça,T le trc^ième effet de cette opération est de faire qraindre «qu'il tout moment elle iie recommence^ et qu'oie ne puisse plus s'assurer snr la foi jurée; de jeter par-Ji»de IHoqiiiétQde daps tentes W» celatiûm j et par soii^^ de
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diminuer consî^rableoçient toutes les «pëculationa industrielles et commerciales. Ainsi le public sou£Pi^ . la richesse nationale est diminuée, et une grande partie des impôts tombe en non> valeur; car Je travail qui les payait est diminué, et qui ne gagne rieo ne peut rien donner. De plus, le gouyeroement a toujours besoin qu'on lui fasse beaucoup de fournitures et d'avances qu'il ne saurait eji^iger de force. I^^s prix en sont doublés, si la valei^r de la monnaie est diminuée de. moitié. Cela est tout simple. Mats en outix:, tout est devenu cher et rare; et de plus, pour se déterminer à traiter avec lui , on lui fait payer encpre la crainte qu'il ne manque de foi une se* conde fois. Ainsi ses dépenses sont augmentées dazu une plus grande proportion que ses revenus, même après qu'il a doublé les impôts.
£n dt^rnicr résultat, il a fait un vol qui a causé
beaucoup plus de mal qu'il ne lui a produit de bien,
C'est pourtant là ce qui a été long-temps regardé
très-généralemcnt comme une savante opération
de finances. C'est bien ici le lieu d'admirer comme
les hommes sont dupes des mots. A la honte de W'&r-
pril humain, il eût peut-être su^, pour les g.iran ir
d'une telle illusion, que les picoe^ de monnaie eus«
sent été, comme nous l'avons dit, désignées seule*
ment par leur poids, au lieu de porter des nom)
îosignifians. Il est vraisemblable qu'alors on eût vu
qu'une demi-once ne peut jamais devenir une once.
Cependant, en vérité, cela devient douteux,
quand on voit des prestiges aussi grossiers et plu«
fHue«les cf le ceuj^H:i «xiussU'eQcoirc'aufrcA de bicu
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ihê gras , oa (In moîrit n'être q&^tmporfiriletiKnt éémèiés^ Cette réflcxioa nom amc^ie dîn^eteonnit aàx papiers-monnaîe dont l'Europe est iiionJée au luomcnt oh nous parions (en \8io}^ et aoKqtH'i^ on a Coif jours recours , malgré fexpcrience constante de leurs effets indvitahlps.
Pbur défendre une injustice ^ H faut toi^oors s'appuyer sur une erreur; c'est une règle uni ver- «'île. Ceux qui ont youIu frustrer leurs créanciers d'une partie de Targent qu'ils leur devaient, en diminuant la quantité d'argent contenue dans les monnaies arec lesquelles ils comptaient les payer, ont tous prétendu que Targeni n'a aucune valeur par lui-mé^mcy vu qu'on ne U boft ni ne le mange; qn'H n'est que Te signe des valeurs réelles,* çie c'est l'empreinte du monarque qui luf donne cette qualité de signe, et qu'afnsi ït est Indiffélrnt qa'eHc s6it appliquée sur une plus ou moins grande «luantîté de métal. On aurait pu leur répondre :. Si l'argent n''a aucune valeur, pourquoi donc neteiKz^vous et'îui que vous devez T vouç n'en avez que fitiie. Donnez- noas>Ie d'abord j puis vous mettrez votre empreinte sur des morceaux de bois, si vous voulez,, et vous verrez l'efftrt' qu'elle fer». Il ne sembb pas qu'il fallut être bien habile pour trouver cette réponse accablante ; cependant elle n'a point été faite,. parce gu'iî n'était pas aussi aisé de prouver dii«c-tement que l'argent, comme toutes tes choses utiles,, a une râleur propre et nécessaire; même, pour le d émontrer invinciblement, il faHaiiremonter, comme nous ayons Mt , et comme pcut-étte on ne l'a jamais-
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€mH'^ yÊaqA ht cmse première et umqae' de toute -râleur, le travail.
Gcito isaioarclise (il faut bien appeler k^ choser parleur nom), ((ue Targent n'est que signe, t'est don. tfc>utenue, et oa 1# rtfpète encore tous les jours. Maints «^rirains ne donnent pas d'autre nom à l'ar-gent ; etdesgens^isea'oîentdesbistoriensetdes po. litiqae» TOUS rendent compte gravement du système de ùtyr, et le discutent à perte de vue^ sans s'apcr-cevoir, aprâi cent an» de réfle&ions, que c'est uniquement lànlessus^ qu'il ^tait fondé, et que tout le reste ne conswte que dans de» accessoires imaginé» pôor masquer ce ionds(»). Le beau principe dont il s'agit n'est donc nî abandonné ni proscrit. Si l'on ae s'en prévaut plus guèrepour altérer tes monnaies , ce n'est pas que J'on en ait honte, c'est qu'on a trouva le moyen d'en faire une application plus, 'complète. Car enfim dans, la plus, fausse monnaie il reste toujours un peu d'argent. Dans ce qu'on y substitue actuellement il n'y en » pas du tout, c'est eneoi-e mieux. On n'a pas suivi le conseil que nous. donmone tout à l'heure, de mettre l'empceinle du prince f>or des rooroeaux de bois. On la met su idu papier, cela revient au mémovLes relations multipliées de la société perfectionnée ont suggéré cette iiléê , et serfent encore'à masquer Uk fraude. Expliquons ceci.
(i) C'est ce qui fait «pic Lawtui-m«m« , quand TabbcTerrasâon lui proposa «e rtmliotirscr la Telijjioa calhali^ue «vec
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Le papier, tomme tunto autre cboÉ«, n'a «)• Taleur tiëoessaire que ce c|u'il en «oûte pour le fibriqner, et n'a de valeur yénale que son prix tlans >a boo tique comme papier. Quaod je tiens vn billet, une obUgation quelconque d'un homme •olvable , de me payer à vue cent onces d'argent § oe papier n'a que la Taleiur réelle d'une feuille de papier. Il n'a point celle de cent onces d'argent qu'il me px>met. U n'est pour moi que le ^igne que je receTrai ces cent onces d'argent quand je Touilrai. A la yéritë, quand ce signe est d'iine certitude indubitable , je ne suis point inquiet de le réaliser, Je pourrai même, sans prendre cette peine, le passer de gré à gré à une autre personne qui sera aussi tranquille qiie moi , et qui raéme aimera mieux le signe que la chose signifiée, parce qu'il est moins lourd et plus traaaportable. Nous n'avons réellenient encore ni l'un sti l'autre aucune valeur (je compte pour rien celle delà feuille de papier); mais noua sommes aussi sûrs d'en avoir quand nous voudrons, que nous sommes sûrs , avec de l'argent , d'avoir à dfiw quand nous auroils faim : c'est ce qui nous fait dire à tous deux que ce papier est la même ebose que de l'argent. Cependant cela n'est pas e&aot , car le papier ne fait que promettre, et l'aident seul vaut par lui-même.
Partant de cette équivoque, le gouvernement vient, qui dit : yous convenez tous que le papier d'un homme riche vaut de l'argent. Le mien, à bien plus forte raison , doit i avoir la nicmu pro-
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prî^té; car je sula plus riche qu'aucun r particulier^ et de plus VOUS) avouiez que c'est mon empreioto seule qui donne à Targ^Dt )a qunlitë de signe de toutes les valeurs. Ma signature communique à ce papier la même vertu : ainsi il est à tous égards une -véritable monnaie. Par surcroit de précaution , oa ne manque jamais d'inventions pour prouver que le papier que l'on va émettre représente réeliement 4es valeurs immenses. On l'hypothèque tantôt sur une niasse très-<;onsidérable de biena domaniaux. , tantôt sur les profits d'une compagnie de commerce qui iloit avoir des succès prodigieux, tantôt sur les loxids d'une caisse d'amortissement ^ijui ne peut nianquer de produire des effets merveilleux , tantôt sur tout cela ensemble. Pressés par des aFga7 meus si solides, tous ceux qui .espèrent que cette opération mettra l'autorité à méiue de leur faire dés (loAs, et tous ses créancier» actuels, qui crai-, gnent sans cet expédient de n'être pas payés àik tout, qui cspèfent avoir ce p^q^ier des premiers, et s'efi défjrfre bien vite , av!lnt qu'il soit discrédité , et qui d'ailleurs comptent bien , s'ils y perdent quelque . chose ^ s'en dédommager amplement dans les affaires subséquentes , ne manquent pas de dire qu'ils sont ' pleiueoient .convaincus que ce papier est excellent ; que c'est une invention admirable qui sera le salut de l'Etat; qu'ils Sont tout prêts à le prendre; qu'ils l'aiment autant que de l'argent; que leur seul esw bam ft serait s'ib repcontraicnt des esf^its revéchei et déjfiiios comme il yen a toujours , qui ne voulus* sent pas le recevoir; que pour prévenir cet tncMi-
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▼énient, il leudraît cnttonner à lotit ie monde iSe idlre comme eux /et qn'alon tontes clifficaltcs sont éranonies. Le publie même, prérena par tant de •ophismes qui recoÎTent de si nombreuses approbations, goutc d'abord la mesure , la désire , et se permade qu*il faut être absurde ou mal intentionné pour ne la pas approuver. Ainsi Ton fait du -réritable papier- monnaie , c'est-à-dire du papier que t0ut le monde a le droit de donner et est obligé de prendre comme de la bonne monnaie, et Ton ne s'aperçoit pas que c'est précisément cette violence à laquelle on s'est porté pour rendre ce papier lAeitleiip , qui le vicie radicalement.
En effet, l'autorité, qui ne t'a créé que pour se libérer, en fait d'abord asset pour éteindre toutes ses dettes. Il est ordonné de "le recevoir j on y est disposé ; il se répand avec fsiciHté , H est dans toutes les mains concurremment avec L'argent; il paratt lÉéme dans le premier moment accroître l'act^rit^ du commerce en multipliant les capitaux. D'ailleurs on ne l'emploie que dans les gct)» paiement et dans les placemens de fonds. Ainsi le service ioumaliec-. et cette multitude infinie de petits t'ebanges qui constitue la marche habituelle de la société se font comme à l'ordinaire ; tout le monde! est<c<Hitent.
Ensuite la même autorité use du même moyen* pour SCS dépcfiv^ies ordinaii-es^ elle y met nécessairement moins d'économie , se sentant des ressourcr& toujours prêtes; elle s'embarque dans des entreprises soit de guerre, soit de politique, soit d'administratioB > auxquelles elle n'auçai t pas osé songer, sentant
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Wen qu'elles auraient dépassé sev foroes sans cette facilité. Le papier se multiplie donc extiémementi Les fournisseurs du gouvernement sont les premie» à dire que tout est très-rencWri, qu'il leur î&ui des piix beaucoup plus forts î ils se gardent ]4m d'avouer que c'est parce que promesse ne vaut pas aident, et que la promesse commence à paraître do^rr tease; ils attribuent ce fait, dont ils paraissent suj^ pris, à un encombrement momentané qu'il sera aisé 4e £aire disparaitre en rallcntissant tous les paie-r mens, excepté le leur; aux intrigues d'un parti de raécontens qu'il faut subjuguer; à la malveillance des étrangers, qui , pour nous embarasser, ne veulent traiter avec eux que l'argent à la main pqu^ los objets qu'ils sont obligés de tirer d'eux. H es% impossible de ne pas se rendre à de si bonnes raisons, et surtout à la nécessité: les dépenses augmen-r t<înt donc pix>digieusement^ et le papier de même. On le reçoit toujours, car on y est forcé j mais tout le monde en demande beaucoup plus pour les mômes cboses. Bientôt il s'établit une proportion avouée et connue entre le papier et l'argent. Elle devient si désavantageuse au papier, que les salariés, les rentiers, les propriétaires de biens affermés, que r<m paie dans cette monnaie , sont très-grevés. On augmente les premiers, ci particulièrement tous les employés du gouvernement qui en est d'autant plus chargé ; les autres souffrent horriblement. A cette époque de la dépréciation du papier, le gouvernement éprouve déjà sur ses impots la même perte que les fMurticuHers sur leurs rentes et leur^ fermages; cek
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ht gène) ttai0 ce ti'est pat le moment d*augtoRfktet Uê charges publiques. Il lui est aisé de faire du papier potrr combler le déficit qu'il éprouve j il préière ce moyen. De là uAe nouvelle cause d*émîsson H dé dépréciation.
La différence entre le papier 6t Paient croissant progwssivemfent, on n'ose plus faire aucun crrédit ni aucun prêt; on n'ose plus même acheter piour revendre, parce qu'on ne sait à quel prix on pourra revendre j tout commerce languit. La proportion o« plutôt la disproportion augmentant toujours, die Itfrive au point que les transactions joumaliô res pour les t^oses de première nécessité , qui ne compoiient qàc'de petiteé sommes qui se paient en argent, deviennent impossibles j car on aimerait autant cfcnner cent francs de papier que vingt-Cinq de monnaie; et par la même raison, si Vous devez douze francs, personne ne Voudra voiis rendre sur un billet de cent îrancs. Tout le monde crie et se plaint. Les querelles fedht interminables, puisque les deux parties ont raiisoti. On cioi't l'emédier à ce mal en faisant des billets pour lès plus petites sommes, et on en fait (i), 'mais on n'y gagne rien ; car de ce momciit on ne Voit plus un écùj et dés que les choses les plus usuelles se paient en papier, elles montent à nn prix proportionné au discrédit du papier, c'est-à-dîi^ tel que
{ i) Wotu an avôtn ▼« •fnsrpi''à cinq sons. On itigc bien s'il AuU possible ût lot «ui-veiller, et«i le* Iroû quarts n'ëtaisttt p«s fbUt.
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peAfiftoàe ii*y peut atteindre. On est donc incita l>léttent forcé d'en /venir à taxer d'autorité toute» lés déDrées nécessaires. . '
Aiofs il ny a plus de société /n^is un bn>n^ Sage universel; tout est fraude ou supplice.Lcçoû- Ver nement frappe des réquisitions partout^ et le peu- ^)le pîlléj car il n'y a que la violence qui puisse bbîjger de vendre à perte, pu de se dessaisir de cliosc» doni on craint de manquer soi-méiné bientôt. En effet tout manque'; ^ar personne ne fait de nouvelles provisions ni de nouvelles fabrications, île peîir d'éproaver de riôuvçUés spoliations. Tous lés métiers ilont abandonnes. Il àe's'agit plus de songer à vivrç ciû produit d'une industrie réglée; chacun subsiste «le cc.<ju*il peut chclier on de ce qu'il peulàliraper cônamé en pays enkiemi. Les plus dénués meurent en foule. On peut dire dans le sens le plus strict ane la société est dissoute, car il n'y a presque plus d'échanges libres. ...
Il n*est plus besoin alors de s'ôecuper de petits .biUets^, caries plus forts suffisent' à peine pour les .{ilus petites somme». Nous ayons vu pa^er une pair/e de souliers trois mille francs, et être tr^s-beure^k de Tobtenir en. secret à ce prix ; car la force peut bieh obUge^ à la donner pour rien quand elle existe , mais elle ne peut pas contraindre à la faire. Arrivé h ce point , il faut an contraire que le gouvernement lionne ane valeur nominale très -forte à chaque feuille de son papier, non pas seulement pour qu'elle •oit de quelque usage, mais pour qu'à lu^méme ^l)e lai repréeehle uii peu plus d)s valeur récite qu^il
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ne ]i\ï en ooùte pour la fabriquer. C*eA ce qui a Tait qu^cn France , dans les derniers temps du papier- knonuale, on s'est avisé de faire des mandats qui n'étaient que îles assignats d'une forme nonrefle , mais auxquels on avait attribué une valeur ciiêntuple deeelledes autres, sans quoi ils n'auraient pas valu leur prix de fabricatioii. Ainsi on en était venu au point qu'un billet de cent francs assignats, par exemple, n'avait effectivement pas la valeur réelle de la feuille de papier sur laquelle il était écrit , et qu'il aurait mieux valu pour celui qui la recevait qu'on la lui donnât toute blanche, ou plutôt qu'on lui donnât le prix qu'elle avait coûté (i).
Un tel fait parait incroyable ; cependant nous en avons tous été témoins ; et il prouve bien deux vérités importantes : l'unç^ que quand on veut aller contEje la nature des choses ou est inévitablement pousséaux extrémités les plus monstrueuses; Tautre, qu'il est aussi impossible de donner aux choses une "Valeur réelle qu'elles n'ont pas, que d'6ter à aucunes d'elles la valeur naturelle et nécessaire qu'elles ont, laquelle consiste, on ne saurait tnïp le répéter, dans le prix du travail que coûte leur production.
En vain dirait-on qu'on peut user du papUrmonnaie sans en abuser à cet excès. L'expérience
(I) n «8t Trui qoe cp^ mandnts OfOt éld la fin de toiit,qtt*ys ■*ont doré qac pea de jours, et qii'its n^<mliumiiift e« aa eoars réel ; car la craûile d'aoci» su|>|)lice ne |iouvait plus déierminer personne à les prend;* puiir aucimpiix.
constante proQTe le contraire ; et^ inJt^pendamtnenl de Texp^rience, le raisonnement dénontre que de» qu'on en a abusé on est force d'en abuser toujours datantage, et qu'on ne le fait monnaie, c'est-à-dire ayant un cours force, que pour en abuser. Car quand tous lui laissez un cours libre, le moment oA ta crainte que tous ne puissiez pas remplir vos cngagemens fait qn^on répugne à le reccTolr tous montre fe n\omcnt où effectiTement tous commen-, ces à prendre de» cngagemens au-<Iessus de to» forces, c'estwi-dire à abuser. Quand tous fui donnez un cours forcé , c'est que tous ne Toulez pas é(rc «Terti de ce moment et que tous êtes déterminé à passer oofre^ c'est-à-dire à prendre des engageracna que Tout ne pouTcz remplir. En un root, quand Totre papier est bon, il est inutile d'obligei^ à le receToir; quand il est mauTais, il est inique et ab^ furde de forcer k le prendre pour bon. Op ne répondra jamais rien de solide à ce dilemme. Mirabeau a donc eu grande raison de dire cette pbrase célèbre qu'il'a trop oubliée depuis r Toui papiermonnaie ett une orgie du de^»tisme en délire.
On a TU que les suites de ce délire sont encore bien plut funestes que celles, de Taltération des> monnaies. La raison en est simple. Cette altération ^ quand elle ne se répète pas, n^a qu'un effet momcnéunë, dont beaucoup de personnes, souffrent comme d'une grêle, et dont d'autres profitent comme d'une aubaine. Mais tout reprend bientôt son cours ordi- ^ naire. Au contraire, la dépréciation gradueHe du papîerHDionnaiey pendant tout le tempe qu'il duve »
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f^it l*eSçt d'an nombre iofixû <Ji^altér!iU<m$ ▼63 continuées jusqu'à l'anailiilation totale; et; dant tout ce temps, persoiine ne sachant sur ijuoi compter, la marche de la société ^est tout-à-fait intervertie. Ajoutez à ce(a que Toa fait touJouiB dv papier pour de bien plus grandes. sommes qpe l'on ne frappe de la monnaie, m^me ipauvaise. Ainai le mal est encore beaucoup plus grand*
Concluons que le papier-monnaie est la plus coapabîe et la plus funeste de toutes les| banqueroutes frauduleuses ; que Faltération des monnaies miu^l' liques vient ensuite ; et que quand un g;ouvemement est assez malheureux pour ne pouvoir plus remplir ses engagemens, il n'a rien de mieux à faire qu'à déclarer francheme^it sa fiiillite, et composer loja> lement avec ses créanciers, comme un négociant îm* prudent, mais hoiméte.Le mal est beaucoup moindre; la réputation reste, et la conâance renaît bientôt; trois avsfntages inappréciables. Partout où il y a candeur et probité, il y a du remède au malheur. C'est un de ces points nombreux par lesquels l'cfconomie et la morale se rejoigent, et qui font qu'elles ne sont que des parties didércntes du même sujets l'histoire de celle de nos facultés intellectuelles que nous appelons la volonté.
Après avoir ainsi parlé de Hargent, de ses usages, de sa valeur réelle, du danger de prétendre le remplacer par desvaleursfictives, il convient de nous occuper nu XDOment de ce que l'on appelle Vintérét(h VargenL -Ce sujet, comme bieaueoup d'auti-es, serait bien aimple «i Ton n'avait pas cherché 80u?eQt à l'em^
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tiroiûller, £t ti on ne Tayait. jamais traUd qn'api'ét les préliminaires dont nous i'arons fait précéder.
Puisqu'on loue des cheyauz, uu carrosse, des wubles, une maison, des terres, en un mot tout ce qui est utile et a une Taleu^, on peut bien louer ûe même rai|;ent, qui est utile aussi, qui a aussi une valeur, et que l'on échange tous les jours contre toutes ces choses. Ce lojer de l'argent est ce que l'on nomme intérêt. Il est aussi légitime que tout .autre loyer: il doit être tout aussi libre. Il n^y a pas plus de raison pour que l'autorité en détermine le taux que pour qu'elle fixe le prix du bail d'une maison ou d'une ferme.Ce principe est si évident , ^qu'il n'aurait jamais dû souffrir la moindre difficulté.
U j a pourtant ce que l'on appelle l'intérêt légal,
.C'^est celui que les tribunaux adjugent lors des ac-
•tioo^ judiciaires, dans les cas où les parties n'ont
.JA& pu en convenir, et où pourtant il est juste que
^)« débiteur en paie un quelconque.il faut bien que
Xa loi l'ait déterminé d'avance. U ne doit et ro ni
trop fort ni trop faible: pas trop fort, afin que le
^débiteur de bonne foi qui a voulu se libérer, mais
^que quelques circonstances étrangères à lui en ont
jcjDpéché, ne soit pas grevé pour avoir été oMigé de
carder sou argent j pas trop faibie, pour que* le dé-
^teiir de mauvaise foi, qui a cherché des chicanes
pour différer de payer, ne gagne pas à avoir con-
jBcrvé la disposition de ses fonds. En un mot, il faut
.Cacher qu'il soit tel que ni le créancier ni le débi-
j^cur nu soient lésés. Pour cela il faut que la loi le
jixc comme il est à prc&umcr que les parties cii
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fasaetit coutcducs^ c'cst-à-dirc ccmfonnëment air taax le plus ordinaire dans des circonstances ana^ logues. Mais encoi*e une; fois cet iniétéi légal ne doit être d'aucune considération toutes les fois qiie les partîtes ont pu faire elles-mêmes leurs conventicms. L'autorité publique ne doit jamais intervenir dans les transactions particulières que pour en assurer l'exécution , et pour porter son appui à la fidéUté au3( cngagemens.
U est pourtant vrai qu'il est de l'intérêt de la société en généra! que le loyei* de l'argent soit bas : premièrement parce que toutes les rentes que des hommes industrieux paient à des capitalistes sont autant de foiids enlevés à la classe laborieuse, att profit des oisifs; secondement, parce que quand ces rentes sont fortes, elles enlèvent une si grande partiie des bénéfices des entreprises industrielles, que beaucoup deviennent impossibles ; troisièmement, paroe que plus ces rentes sont fortes, plus il y a de gen» qui en vivent sans rien faire. Mais tout cela ne fait pas qu'il faille fixer d'autorité le taux de l'intécét} car nous avons déjà vu que la société a absolument les mêmes motifs poi^r désirer que les fermages des terres soient à très-bon marché (i)> et cependant
(i) L'agricttKnre n'est nulle part an»! florùsanle et crois* sniite que dans les pays où ces fermages sont encore nais , parce qu4l y a encore des terres n^appartenant à personne^ car alors tout le prodait de ce« terres est à celui qui les cvàtive. V070S les contrées de L'oaest des Euu-Uais de Vàxai" riqne.
Cela doit uous apprendra i »ppi ccier U sagacité' de et»
])erMtitie n'a jamais propose de déclarer usuraîrea^ et illicites les baux de ferme qui passeraient uit certain prix. lyailleurs/ fixer le taux de Tintdrét n'est pas un moyen de le diminuer j au contraire^ c'est seulement inviter en quelque sorte à la dissi-^mulation; cai* le préteui' se fera toujours payer le plas qu'il pouita la jouissance de ses capitaux; il voadra eiicOre être indemnisé du risque qu'il court éH âudant Une loi imprudente et même injuste. Le seul moyen de diminuer le prix de l'intërét de Far" gent est de faire que la masse de la nation soit ri'«. cbe; qu'ainsi il y ait beaucoup de fonds à placer, et que pourtant les gens industrieux aient peu besoin d'empiliuter.
profoadc politiqnoi qni prdlendcnt qn^il est trèx avantageux ' & une natioa que tes bieDs-foniU se Temlent trèr^cher, parce • qne , disent *i*s , il s^ensuit qUe sou sol , qui est une très-grande partie de son capital, a tine très-grande valeur. Ik ne se dou< ' téut pas de Itt qnestion.
Cependant il y a deux manières d''entendre ce mot TBis- ' CHER. Veat-on dire qu'il est désirable que fa terre se vende cher, i proportion de la rente qu^on en peut tirer f Cela est vrai ; car cela prouve «mie rinte'rêt de Vargent est bas , et qn^ainsiroisif enlève peu au travailletlr. '
Mais vent-on dire quHl est bun qu^un arpent de terre se puto cher aussi à propurtion de ce qnUl peut produire? Ceb% est faux ; car ce prix est autant d^ enlevé à celai qui va cïploiler cet arpent. Ainsi c^est dire quMl «st-avantageux d'enlever A cet homme ntile une partfé de ses moyens , et • de rendre i-onvent son entreprise imposMbld* en en augmentant les frais. L'expérience et la raison déposent également contre cette «éprise.
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Au lieu de fixer le taux de l'intérêt , on pourrait peuUélre étendre à ce genre de conventious le principe de la lésion d*outre- moitié, qui» daos certains eas, autorise ia résiliation des engagemens contractés; mais rapplîcation de ce principe serait sou« vent très-embarrassante en matjère de prêt. Il £iudrait avoir égard à bt?aucoup de circonstances difficiles à évaluer, et nommément au degré de danger qu'a çourti le préteur en se dessaisissant de ses fonds. Au moins voudrais-je, dans cette supposition, qu'à plus forte raison les fermages fussent compris sous la même règle j car là il n'y a pas le risque que l'on emporte le fonds) mais je préférerais tonjours qu'on laissât les particuliers e^tiérer ment libres de leurs conventions.
Pour terminer le cha]:^tre des monnaies et de tout ce qui y a rapport, il nous reste à dire un mot du change et de là banque; ce sont deux choses trèsKlisliuctes qui se trouvent souvent mêlées; cxa- Qiiiions-les séparément.
Le change, ou le service du changeur, est une. ppération des plus simples c'est de troquer une. monnaie contre une autre quand on le lui demande. Il ne faut que savoir combien chacune des deux' contient d'or ou d'argent pur, en rendre la même quantité qu'il en reçoit, et prendre un salaire convenu pour le prix du petit service qu'il rend. Ou. bien il s'agit de troquer des linguot$ contre une. monnaie quelconque. C'est encore exactement la même chose; il faut seulement , en puire, iiietli-c. (e|> ligue de compte le petit accroissement de yaiciif
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que donne an mélvl la qualité 4e monnaie qui lui est impriipëe par Teiffigie ou le sceau du souverain^ Si le tiu^ des métaux était aussi aisé à constater que leur poids, l'intérêt personnel le plus inventif pour pécher en eau trouble ne pourrait paryenir à répandre la mpindre obscurité sur une pareille transaction; et malgré cette petite difficulté de l'ea- «aî, elle reste encore assez claice quand rien ne s'y mêle, parce qu'enfin les deux choses à changer sont «n. présence. Il ne s'agit que de les évaluer toute» deux et de troquer; mais l'opération du changeur se complique souvent avec celle du banquier :ecspli<quons d'abord celle-ci*
La fonction du banquier est de roua faire tou^ cher dans une autre ville l'argent que vous lui re«* mettez dans celle où vous êtes. Il voua rend service ^n cela; car si vous avez i)esoin de votre argent ;dans cette autre ville,, soit pour y payer des dettes, soit pour l'ydépenserf il ^ut que vous l'y envoyiez ou que vous l'y portiez, et cela entraîne ues frais et des risques. Le banquier qui y a un correspondant vout> donne .pour lui un billet appelé /«/tre f(e chunge, en vertu duquel ce correspondant TOUS remet votre somme. Dans une occasion inverse^ ce même correspondant donne à ime autre per* sonn^ un pareil billet sur votre banquier : ainsi les Toilàquitte8,et ils ont obligé deux personnes; et comme tout sçrvice vaut salaire , ils ont retenu à chaque fois pour leur récompense ime portion convenue de l'argent transporté. Tel ^sl le service et le bénéfice du banquier.
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Je sois toujours émerveille que des écritmiiis qui ont longuemeat disserté sur ce négoce, qui en connaissaient Tatilité, qtii en ont exagéré l'importance, aient mcconmi Faccroissement de valeur que reçoivent les marchandises par le diangcment de lieu , et aient refusé la qualité de producteurs aux négociansqui les transportent. Car ici, qui est le cas le plus simple, il est bien clair que quand vous, qui habitez Paris, vous devex eent francs à Maraeille, vous aimez bien mieux donner cent un firanci à votre banquier, que de porter ou d'envoyer von»méme vos cent francs à Marseille i et réciproquement, si vous y avez cent francs, vous aimez mieux en recevoir quatre-vingt-dix-neuf à Paris de ce même banquier, que d'aller chercher à Marseille votre somme entière. Les marchandises rendues à leur destination ont donc réelteiyent une valeur qu'elles n'avaient pas auparavant. Cest ce qui vous engage à donner une récompense à votre banquier,, quoiqu'il ne lui en coûte rien pour vous rendre ce service.
A ce premier bénéfice il en foint ordinairement un autre. Vous lui donnez aujourd'hui votre argent. JLa lettre qu'il vous donne en retour ne sera payable que dans quinze ou vingt jours, plus ou moins. Il faut bien le temps qu'elle arrive. Il faut en p;^venir le correspondant. Il pourrait n'avoir pas les fonds* On ne manqué m^me jamais de prétextes' pour allonger ce délai. Cependant ce n'est que du iour du paiement que le banquier tient compte tie U somme à son confrère. Ainsi pendant tout l'io-
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tetralW il )Ottit de votre argent gratuitement, et peut lé faire travailler; et comme Furgent porte intërét , c'est un profit assez considérable ; car on TOit bien que s'il a successivement dix -huit ou vingt-quatre commissions pareilles, il a gagné tout l'intérêt de la somme pendant un an entier. A ces calculs il faut en ajouter encore un troisième. Quand beaucoup de Marseillais sont débiteurs envers des Parisiens , ils viennent tous demander des lettres payables à Paris. Elles deviennent rares. Les banquiers peuvent être embarrassés d'en fournir, leurs corrcspondaos étant déjà en aVanœ vis-à-vis d'eux. Us en prennent occasion de TOUS demander , indépendamment de leur droit de commission, cent deux ou cent trois onces d'af^cnt', ^u^ en . faire toucher cent à votre ordre à Paris ; et vous qui avez besoin de vous acquitter, vous les donnez, ne pouvant le faire à meilleur marché. Par la raison contraire , si quelques Parisiens ont dans le même temps besoin de lettres sur Mai^ille, les banquiers de Paris pourraient, pour cent onces d'argent, leur donner une lettre de cent deux oii cent trois onces , puisque c'est le prix qu'on y met à Marseille. Mais comme eux seuls sont bien au fait de ces mouvemens, ils s'arrangent toujours pour ne pas faire profiter les particuliers de tout le bénéfice, et leur faire supporter plus que la perte nécessaire; et c'est ponr eux une nouvelle source de profit.
C'est là ce que Ton appelle assez mal à propos, à mon aviS| le cours du change, et que l'on de-» Trait plutôt, sui vont moi, appeler le eoun de là
l68 CHAPITRE VI.
banque; car cet deux villes étant dans le mèakt pays; et se servant de la même monnaie / il n'y a point de change, mais seulement transport d'espè-< ces, ce qui est le prapre de la banque. On dit que ce cours est au pair quand cent onces d'argent dans un endroit en paient cent dads l'autre, et qu'il est haut ou bas quand il en faut plus ou moins (i ), toujours indépendamment du droit de commission du banquier.
L'opëralion du change , au contraire, se mêle à l'opération de banque et la complique, lorsqu'il s'agit de transporter des fonds d'un pays dans on autre. Car la somme que Ton reçoit à Paris, et pour laqu^le on donne une lettre sur Londres, a été dépittëe en monnaie française , et sçra pajé« cb
(i) Qaand il faut rooins de roo francs pour payer too trMc$ oifteurs. on dit que le change est bas. C^est je oits de la viWe qui, corapeusiitions faites, estrestée crr»uoicr,e^ p^rc^ qu'apparemment 'etté' a envoyé dans Tanire plus de wiacchandiics qu'elle n^eri a r«çu. Ce change bas lui donne ùé ràvantag* pour importer» car elle peut pdyor les mêmes eho»es ar^e moins d'argenl. Mais par la même raison il lui donne ctffdës»« Tantage peur continuer à exporter, car il faut plus d^argent pour s'^acquttter vîs-à-yii d'elle de la même quantité de mar- «hancfises. Gehi équivaut à an renchérissement , et dtmina» les demandes.
Cette seule considération , indépendamment, do bVsn d'a«tres« montre cnmbien il est ridicule de croire poiiToir exporter tuujoufs'et constamment plus qu'en n'imporfe. On serait •rrété hientdt pur le seul cour» du cbmge.« lltfti noQt b*m. semâmes pas endorc a examiner le« rêveries dés prétéadacsbalancca de commerce. 11 suÛTit d'avoir Cait cclite observatioiu.^
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irionnaie anglaise. Il faut donc faire la èoncordance de ces deux monnaies , et déterminer ce que cha-« cune d'elles contient de métal pur , d'après les lofs' connues 'de leurfabrication.il fatit de plus ëyaluer, au moins d'une manière approximative , ce que les piéceç de monnaies peuvent avoir perdu dans les deux pay», depuis qu'elles sont en circulation. C'est ce qui fait que , toutes choses égalés d'ailleurs^ on demande toujours moins pour payer lâ même ^omme daxii un pays, quand sa monnaie est ancienne et par conséquent a soufiTert beaucoup de déchet par Tusage et ^a'r la fraude des rognéurs d'espèces, f|ue quand eHe est toute neave et intacte; car dan^ ce derniA" cas elle contient réellement plus de mi'-' tal, et le porteur de la lettre en i^ceti'a plu» pout' la même somme. Ce change est encore une nourelie occasion de gain pour le baïi(|idet.
Yoilà à quoi se réduist^nt tontes les opét'âtions de change et de banque, qui, comme l''on voit, sont' très-simples et seraient très-claires si toutes hV monnaies portaient le nom cfe leur poid^ 'èt'la rharque de leur titre, et si le pédantiÂic et Te chat-' Éitanisme n'avaient pas à IVnvi caché et déguisé des nttious si communes , sons une multitude *d6* floms barbâtes et de termes d'argot tels , qu'il n^y â ^e les initiés qui puissent s'y reconnaître. '
Les banquiers rendent encore une antre espèÂ* et service. Quand le porteur d'une lettre &t chaiig*' qui n'est 1^8 éehue a besoin d'argent,' H la' lui* paient en retenant la valeur de l'inter^defasoDime poarletempi qm resté à conrir.fasqu'aû fourde
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récb^nee. Cela s'appelle escompter. Quelquefois ijs reçoivent d'un particulier des efieU non exigibles, autres que des letti'es de cUange, comme iWs Lilleta, des créances à longs termes, des titres de pi*opriët(i , des hypothèques sur des biens-fonds ; et munis de ces sûretés , ils lui avancent des sommes en lui en faisant payer un intérêt plus ^u moins fort. D'autres fois, connaissant un homme solvahSe^ils lui donnent, moyennant rétribution, un ci'éditsur eux jusqu'à une somme déterminée, et ils mi font les agens de toutes ses aQaires, se chai-geaut de faire rentrer tputes ses créances et d*acqui|,U'r iou» ses débets. Ce sont là autant de manières d'iHre utiles; mais dans tous c<^ eus ils sont essentiellement prêteurs et agens d^affuires , et non pas proprement banquiers^ quoique des services do lianque se mêlent à ces opérations. C'est néanmoins tout Ci'la que l'on comprend oniiuairerafut sous les noms de banque d'escoii^ptes » de secours, de crédit, de circulation , etc. , etc.
Tous ces banquiers» changeurs, agens,. préteurs ^ escompteurs, an moins les plus riches et les plus accrédités d'entre eux , ont une forte tendance à se réufiir en grandes compagnies. Leur prétexte ordinaire est que , faisant ainsi une bien plus grande quantité d'alTaircs, ils pourront se contenter d'un n^oindre pvo&l sqr chacune, et faire tous les services à bien meilleur marché. Mais ce prétexte est illusoire;; car si on fait plus d'afiTaineSi on • j emploiç plus de fonds; çt. sûrement,. leur intention n'est pas .que ,çbitfî«P P*f*\P -^ lçu*c». fo^di Iç ur pi-o-
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fite m'oins. Le rrai est qu'ifii contraire îfc rculenf.
eu mettant dans letirs mains prcque toutes les af-
faires, écarter )a concurrence et faire sans obstacles
tïes profils plus forts. Les gouvememens, de leur
côté , sont très-portés à favoriser rétablissement de
ces grandes compagnies, et à leur donner des privi-
li^es au détriment de leurs rivaux et du public,
dans l'intention d'en tirer des prêts gratuits ou peu
ehers, que celles-ci ne leur refusent jamais. C'est
ainsi que les uns vendent leur protection , et que
les autres rachètent. Cc serait dt^à un très-grand
mal.
Mais ces compagnies ont on bien plus grand inconvénîentf: elles émettent des billets payables à "vae, ne portant aucun intérêt, qu'elles donnent |)oar argent comptant. Tous les hommes qui dépendent d'elles ou y tiennent, et ils sont très - nombreux , prennent avec empressement ces billets et les offrent. Le public même, qui a grande confiance dans leur solvabilité, les reçoit volontiers comme très-commodes. Ainsi ils se répandent facilement et se multiplient extrèmemetit. La compagnie y trouve un gain énorme, parce que toute la somme que représentent ces billets ne lui a rien coûté que la . fabrication du papier, et lui profite comme argent comptant. Cependant il n'y a pas encore d'incon>* vénienf^ parce que les billets sont toujours réalisés dès l'iKstant qu'on le demande.
Mais bientôt le gouvernement, qui ne l'a crève que pour celd^ demande à cette compagnie des emprunts énormes ; <41e n'ose ni ne peut le refuser ;
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car il dépend de lui de la culbuter en lui retinuil un moment ion appui. Elle est obligée , pour le satisfaire , de crëer une quantité excessive de non- Teaux: billets. Elles les lui i-emet. Il les emploie bien ▼ite. La circulation en est sùrcbargtie. L'inquiétude suit. Tout le monde yeut réaliser. Il est éyidentqne c'est impossible, à moins que le gouvernement ne rende ce qu'il a emprunté, et c'est ce qu'il ne fait pas. La compagnie ne peut qu'invoquer son appui. Elle lui demande de l'autoriser à ne pas pa^^er ses ' billets, et de leur donner un cçurs forcé. Elle l'obtient, et la société se trouve en plein état de pa^ pier^monruûe , dont nous avons vu les suites inévitables. C'est ainbi que la caisse d'escompte a amené les assignat* en France. C'est ainsi que la banque de Londres a amené l'Âugleteme au même état, dans lequel elle est octueUemenl. C'est ainsi que finissent toutes les compagnies priviii%iées : car par cela seul qu'elles sont privilégiées, elles sont radicalement vicieuses; et tout ce qui est essentiellement mauvais finit toujours mai , malgré se^ suooés passagers. Tout se tient , et la néceksité est invincible.
Il serait aisé de montrer que quand ces grandes machines si sophistiquées n'auraient pas l'aèreux danger que nous vcnofis de peindre , les ayantages que Ton s'en promet seraient illusoii^ ou bien fai« blés, et ne pourraient ajouter que bien peu de chose à la masse de l'industrie et de la ricfaesse national(>8. Mais il n'est pas nécessaire d'entrer actuel* ment dans les détails. Il nous suffît d'avoir vu d'une
xDaniére geoirale la marche ctes affati«$.Ariiat d'aller plus lojfi y jetons un coup d'oeil en arriére sur le chemÎA que nous avons parcouru. C'est le moyen de ne pas s'égarer en avançant.
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Réftexi^ns sur ce qui précède. ■
Bien des lecteurs trouveront peut -être que j^ai suivi jusqu'ici une marche assez bizarre; que je suis souvent remonte /bien haut pour établir des vérités assez communes; que j'ai disposé mes chapitres daus un ordre qui ne parait pas méthodique ; que surtout j'ai abandonné les sujets que j'ai traités sans les avoir appix)fondis , ou du moins sans leur avoir donné tous les dévcloppemens dont ils sont susceptibles. Mais je les prie do remarquer que ceci n'est point un Traité d'Economie politique comme un autre. C'est la seconde section d'un Traité de nos Facultés intellectuelles. C'est un Traité de la Volonté, faisant suite à un Traité de l'Entendement. Mon intention est bien m'oins d'épuiser tous les détails des sciences morales, que de voir comment elles dérivent de notre nature et des cuoilitions.de notre CAistcuce , afin de reconnaître sûrement les erreurs qui pourraient s'y être glissées» foute d'être remonté jusqu'à cette source de tout ce que nouj M>mmes, et de tout ce qtie nous comiais-
iy4 CHAfITRE ytf.
8008. Or , pour cxëcnler un semblable dessein , (f n'est pas l'abondance des idées qui est à rechercher, mais leur sévère encbafnenient et leur suite non interrompue et sans lacunes. An reste , je nie p«*rauade que sans nous en apercevoir nous sommes déjà bien plus avancés que nous ne pensons.
En effet, nous avons vu que la faculté de Tooloir, la propriété d'être doué de volonté, en nous donnant la connaissance distincte de notre individu , ^ nous donne par cda même et néftssairement Tidéc de propriété, et qu'ainsi la propriété avec toutes ses conséquences est une suite inévitable de notre nature. Voilà déjà une grande source de divagations et de déclamations totalement tarie.
Nous avons vu ensuite que cette mémerolonté, qui constitue tous nos besoins, est la cause de to«»f nos moyens d> pourvoir ; que l'emploi de nos foim qu'elle dirige est notre seule richesse primitive et le principe unique de la valeur de tout ce qui en a une pour nous.
Avant de tirer'aucune conséquence de cette seconde pbservation , nous avons vu encore que Véîni de société non -seulement nous est très-avantageux , mais nous est tellement naturel , que doos uc pouvons pas exister autrement. Ainsi voila encore un autre sujet de lieux communs tncn faux épuisé.
Réunissant ces deux points , l'examen 'des effets de l'emploi de nos forces et celui de l'accroissement d'efficacité que leur donne l'état* de société nous ont mis il même de rceonnattre ee 'que c'est que
produire, pour des êtres comme nous^ et ce que flous devons entendre ]>ar ce mot. C'est encore un graud sujet d'c'quivoques anéanti.
Forts de ces prémisses^ aprôs quelques éclaircisse- « loens sur )a mesure de Futilité des choses, il nous a été facile de conclure que toute notre industrie se réduit à des changemens de formes et de lieux. , et que par conséquent la culture est une fabrication comme une autre , ce qui dissipe bien des nuages répandus sur ce sujet, et nous a permis de voir très- nettement la marche' de toute industrie , ses intérêts , les obstacles qui s'y opposent. Cela ^ène encore à apprécier bien des choses et des hommes tout autrement qu'on ne le fait communément.
£nfin, parmi toutes les choses ayant une valeur, ^ nous avons remarqué celles qui ont les qualités propres à devenir monnaie^ et nous avons facilement reconnu les avantages et Futilité de cette bonne et véribible monnaie, et le danger de Faltérer ou de la remplacer par une autre tontâ-fait fictive et fausse. Par suite nous avons même jeté un coup d'œil rapide sur les petites opérations communément regardées comme ti*ès-grandes, auxquelles donnent lieu le change de ces monnaies et leur transport écono^ mique, sous le nom de banque.
Il suit de là , si je ne me trompe, que nous nous sommes fait des idées nettes et certaines sur toutes les circdnstanoes importantes de la formation de nos richesses. Il ne nous reste donc plus qu'à voir comment s'en fait la distribution entre les individus, et comment s'»père leur consommation , c'est4-dire
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coiuiuent nous eu uaoïis. Alors eous iurond un traité abrégé, mais coinpU^t , de tous les résallaUde l'emploi cte nos moyens d'ezistenoe.
Cette seconde partie, la distribution des richesses dans la société , est peut-être celle des trois qui donne» lieu aux considérations les plus délicates, et où l'on rencontre les phénomènes les plus compliqués. Cependant si nous avons bien éclairci la première, nous verrons dans celle-ci robscuritë fuir devant nous, et tout se débrouiller avec Êicilité. Essayons de suivre constamment le ûl qui nous guide.
De la Dlslrihudon de nos richesses entre les indi-'
i^idus.
Jusqu'à présent nous avons considéré l'homme colUctii/emenL II nous reste à l'examiner distributivenient. Sous ce second point de vue , il nous of' fre un as|iéct bien différent à\\ premier. L'espèce humaine, prise en masse, est riche et puissante, et voit tous les jours croître ces ressources et stf moyens d existence \ mais il n'en est pas de même des individus. Tous, en leur qualité d'êtres animés, sont condamnés à souBrir et à mourir. Tous , aprèi iiuc courte péiiodi; dacuoiàsemcut, si lucmc ils li
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parcourent', çt après quelques succès momentanés^ s'ils les obtienneiit, retombent et d<klinent, et les pins fortunés d'entre eux ne peuvent guère que Ji^ minuer leurs souffrances et , en «éloigner le terme. XiCur industrie ne saurait aller plus loin. H n'est pas inutile d'avoir, présent à l'esprit ce tableau triste, juais'vrai, de notre condition. Il nous apprend à ne pas vouloir l'impossible y et à lie pas prendre pour une suite de nus fautes ce qui .est . une conséquence nécessaire de notre nature. Il nous ramène du roman à. l'bistoire.
Il y a plus : ces ressources, ces richesses si insuffisantes pour le. bonheur, sont encore très-kiégalement réparties entre nous , et cela est inévitable. Nous avons vu que la propriété est dans la nature , car il est impossible que chacun ne soit pas propriétaire de son individu et (le ses facultés \ Viné-' galiU n'y est pas moins , car il ne se peut pas quç tous les individus se ressem.bl.6i^t et aient le même degré de force , d'intelligence et de bonheur. Cette inégalité naturelle s'étend et.se manifeste à mesure que nos moyens se développent et ce diversifient* Tant qu'ils sont très-bornés, elle est moins frappante n^ais elle existe. C'est à tort que l'on n'a pas voulu la reconnaître parmi les peuples sauvages; chez eux même elle est très- funeste, car elle ett celle de la force sans frein.
Si, pour bannir de la sociéT.é cette inégalité naturelle, nous éutrepreûions de méconnaître la propriété naturelle et de nous opposer, à ses conséquences nécessaires , c« ^rait en vain ^ car rien dé
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ce qui est dans la natun: ne peut étref JétriiU par Varl. De pareilles conventions, si cites ctitHrut i^isables, serafeut un esclavage trop contre iialuir, par consc^quent trop Insupportable potir. être <|urable, et elles ne rempliraient pas leur but. Fendant qu'elles subsisteraient, oiv Verrait naître autant «Je querelles pour avoir une part pins forte clans les biens communs, on une plus petite dans la peioe commune, qu'il pent en exister parmi noifs pour la iiéfense des propriëtÀ particulières ; et le seul e6e( d'un tel ordre de choses serait d'établir l'ëgaliK^ de misère et de dénuement, en éteignant râètîvité de rindustric personnelle. Je sais tout ce que Ton raconte de la communauté des biens dea Spartiates. Maie je réponds hardiment que cela n'est pas yrai , parce qtie cela est impossible. Je crois bien qu'à Sparte les droits des individus étaient très-peu respectés par les lois, et totalement violés à Ti^ard des esclaves. Hais la preuve que cependant il j avait encore des propriétés , c'est qu'il y avait des vols. O mes matti'es, que de choses csontra- (îic'oires Vous nous avez dites sans vous en apercevoir!
L'opposition fréquente dintérHs entre néns , et L'in^alité de moyens , sont donc des conditions de notre nature, comme la souffrance et la mort. Je ne conçois pas qu'il y ait des gens assez barbaits pour dire que c'est un bien ; mais je né conçois pas non plus qu'il y en ait d'assez aveugles pour croire que ce soit un mal cvilable. le pense que ce mal est néeosMÎM, et qvTil faut s^ soamettre. La con-
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cl«i8Îon qiu^ j'en tirerai» (maû «Ue est £i|^Off« pn^. uiatui^*), c'e^t quo Ic^ (çis duviaient toujours tendre, à protégtîc la iâfHèssie, tandis que trop souvent elle* ii^ciioeut à {&\QFhmi\ la pi^is^ance, La raisoif, en «at, iaciie à sentir. ....
. I>>près CCS données, la société doit avoir pour b^sc la UbvG diapotitioa dçs ^çi^ltés de l'individu » et la garantie de tout ce qu'il peut acquérir par leuj* moyen. Alors cbaicuii s'<iver,ltte : l'on s'empi^ro» iVun champ en k travaiilafit, l'autre* ^tit une ipaison,.un- troisièiBe invente un, procéda Mtile,;t^it; aiM^r^ ^iriqiie» un 4utre- transporte , tous^ fon| de«' éclfmnpifif h» plus Vt>ik:s gagnent, les plus écono^ i^jie* Adii^iieui. Une des conséquences des pr(^néié« inflividu<{U<^s est, sinon que le possesseur en dis|x>sQ à .8^ ijolouté après sa mort , c'estrà-^ire dans- uti^ ten&ps où il n'aura plus de volonté, du moios que, U^ loi détermina d'une manière générale à qui elle» doivent p»saer apivs lui -, et il est naturel que co soit à ses proches, A^ors hériter devie«it un nouveau^ moyeu d'acquérir, et qui phis est, ou plMl6t qui, pis, est, un moyen d'aequérir * sans travail. Cependant tant que la société n'a pas occupé tout l'espace dont, elle peui (imposer, tous prospèrent encore facilement Car oçux qui n'ont que leurs bras et qui ne trouvent pas un emploi assez avantageux de leur travaiL peuvent aller s'emparer d'un de ces terrains qui n'ont point de maîtres, et en tirer un prc»fit d'autant plus considérable qu'ils ne sont point obligés de le louer ni de l'acheter. Aussi l'aisauce est-elhi générale ehec les nations nouvelles et
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ffirtit!«tf}mteft. Mai» t{tÈûnd utte ffyb tout lé pays eA rempli, quand il iieiie6fe|>hî^fi champ qui n'appartienne à personne , c'est alors qtie la jMnesae commence. JUors ceincqai'n'dnt àncthie avance 'on qui en ont de trop faibles ne peuvent ftùte anlie ébése que se mettre à la soldé de ceux qtrien ont déâaffisantes- (i). Ils offrent lenr travail de toutes parts ; il baisse de prix. Cela' ne les empêche pias^encoM de Mrt desenfans et* tte 'mfillipKef' irtfpl»udte mm c ut ; Mentit rh deviennent trop nombreux. Alors il »'j a plas pât*mi eux ' que les plu^ liabiles 'et 1rs plus Ihenrèux qni puissent se' tirer d'a6inre. Té^atè ceux dont les services sotft les moins 'redienchés liethMrveMt plus à se procurer que la sttbsistaneei ht plus stricte , toujours incertaine et souvent insuffisante; N» d^ieniiient presqtie aussi matfaeureox 4^ é'ils étaient encore sauvages.
C'est cette classe disgrseiëe de la fortune tfue beàutxMip d'écrivains économistes eppeKent les*9^9>
BOn-prtJpriëtaires si Ton entend par^tout^-fait étrangers au droit de propHélë.-Ce«>x dont nous parlons sont plus ou moms paniv)^, mais ils possèdent tous quelque chose- et iladn^ besoin
0(1) Encore une fois , ce n'est points uniquementJi.U soUe Aes propriétaires de terres que sont les simples salutiés , raaii ir Ja solde de tons ceax qui ont des «Tances vtét téïqOtfflei ih peuvent let payer.
que de leur ipcjivid'ti c^'j^iw iwaUjÇt 4^ ,«ajâitç( de ce travail j îïs auraient iiagr^gad uitérèt à ce que, cette propriété fût respectée, tàl^ n'e&X que trop 30uyent violée dana 1>eaueoup 'de, règlement Alita par des gens qui ne parlent (^u^ de propjriété et d^ justide^ Q^iand p^ne ch^se c^t daçs la ^ture, nu^ ne peut jr élre étranger, Cçù *,est ii vrai du. dro^t de prOpri<^ , que M ^^ .f^^e» que l'^i^ ya pu-? nir pour, l'avoir violé, si on ^e le retraoche pt^ touJ^-àYfait de la société, .^ ii^ériêt que ce droit 8oit respecté. Car le lendeinain'du. joue qu^il aura, subi ta punition, il jae pourrf|it <^re,sâr de riea de ce qui lui rest^era si U pi30prié^D!|$tâi^!pa8 pro^
Secîondement, les mêmes ecnyai^:^^ i^'^pellcnt, aonvent prpprUuùres, par opposition aux plretendus nortr-propriétàires y que les .pos^^seurs de fonds de terre. Cette division est tout-à-fdit fausse et ne présente aucun sens. Car pous avons vu, qu'un fomU de terre n^est qu'i^c^ipital comme uti autre, conune la somme dVrgçpt qu'il .a cpûté/ comme tout autre efifet de même valeur, du peut être trèspauVreen possédant un petit cfalamp, et très-riche sans avoir en propre un pouce ie terre. H est donc ridicule d'appeler propriétaire le possesseur d'un méchant encibsi et de refuser ce titre à unmiUion« naire. Il serait plus raisonnable de partager la société en pauvres et en riches, si l'on savait où placer la ligne , de démarcation : mais quand cette division serait moins arbitraire, elle n'en serait pas moins illusoire
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le patrvfè a atoteift d'ifitë^t à ccfsOttYet ce qu'il a, ^c Pbémntc le plus opuient.
Une distinction ptu's réelle^ eu é^irâ à la diflëivnce drpg ibt^féts; sérail entra lt;s sà:a[l4ë8 «Tnnc part, et dô faatre ceux qui tés emploient , soit eonsomma^f», soit entrepvéneun. OeasL-ci soiu ee i^pport j^uVent étire regardés comme des eoosomittate^nr^de trahraih Cette elnsslfieatfbu aïkfait Ams doute l'ilicCMiTâiibi&tde réonir àe^ tboses trâsdifiTét^nteS) eûnime par exemple déranger |^rhiî te» salariés uDf mlmistre d^tat a^ec un journalier, et de mettre parmi les consommateurs le Vâdindre nSattre ouTrîer cdttffitëToiif Ib pttrsricftoe. Mais enfin il est certain que tous les salariés ont intérêt d'être payé* cher, et lij^iè ÎSèfàt déDx qui l«^ emplofetit ont intérêt de les payer à bon marché. H est rttai pourtant que Tentrcpi^eneùr qui a ftitérét de peu payer les salariés , a lui-môme , rCm'ôment d'après , fint^rôt d"êti» beaucoup payé par le CoflSomitiatéur définitif, et il est vrai surtout que nbtis sommes to^s pItM oo moitis consDmfhâitéurs, târ lé plus paùi^re {oarnalier consomme des denrées qui ont été pro~ ctuites par d^a'utres salariés. Sur quoi jé fais deux réflexions.
Premièrement, l'intérêt des Salariés étant cela î du trcs-grand nombit; , et l'intérêt des consommateurs étant celui de tous , it est asset singulier que les gouveruemens modernes soient toujours prêtsà sacrifier d'abord les salariés aux entrepreneurs en géuant ceux-lÀ p» de&tnattriitesV'dès {.uuandês et
d'aiMm tpè%\m9*»t el ensuite à mfnà$Bt k» csm-, «oinmaWiiins à«fi«,.iiiÀBe»«»t|se|^M!iwiii:s en ^qçqko
SeoontieBfievity je r^niAr^e que, H^a 4{ue obacuoL ^depoiiMnit )drQ» u^téeèts partiçu)ierft> ii»M» chfVD** géoiis 81 iroq^eminfKit de rôlea dans h, «oç^été., que «ouTent J0i9ii/B ayonA tous un aspect un. intérêt "con^ traiie à.cfM qtienous av^ns sous un autse, deiaar* nièio» quel jQifiRia.nêna trouyoii« liés a^Fce ceum A quî »p«f éûi9n« Qpposék.le looment d'atipaniTaat» c« qoi fakt lieiavmueiiHani: ^fm ,nùu$ ne poutons pa4 Â)rsier detigiioupe^.ccf^toiÉiiipil ^neitmi mai» •nrtout f obtehUe qu'au nnUcit.de ton* ces conâlU m^aMmt^i9k ntm* aominea %ova et t<wjoiirs réunU. pup lotJujl^rMf efimBduna el jmnniahkn 4e proiniéT |«uip»efc de «^nienfiAfeeoi», o'.esi-à^se que nout avons tous et toujours intétét; i^.^ue la. propriété •Qîtlespeaéef 3P:qf«».l'ijRdl}8ir^ se perfeo«voiuiey oa« en d'Aoftres teixii#ftt>xqRe ia fab^tion el l^ tninsport ae kMgiti}iom9»'tri^ihi»^09 yérkâf sont utiles pour laiîm teqn|p«i»dr< ie jiW de la sodiétd et pour en bien sepft>e tffua 1qi( aiuotages^Cest .to désîfr de les jvéttre en létjklence .qu» ^"a faU entrer dsii« ees détails* ReTenoos k l'JbiistQik'e de la distfcibutioa des richetsasi dent ils nous ont écsotësi qu^uHls n'y 8oiet)t pas étrangers. ...
J'ai un pMi bâté ei-dessoeJe moa^saicà hndé* tiwe commence i se faire «entir an sein des sddë^ lés iKWwlIes. en'le fijUAt à TlnsUnt ou teulLterK «aûi^'iitt nlslUe^ et oà en iMpoiil'fUse'en pco^
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carer niM VnbHfttéi' oii te toaer. €â#i4klcflMnt i cette ëpoqu» «ilft\|fl'$p4'iilioy«n Mîtaiiée««fC'^pmë; le tmyftll'I^'ilti^HïMii^ktei^eitf)^ manière extrèonemeiit aTantageuse, et la^atMte des AttMrtaft»^ «eMKB dtf^/^HsetttltMi auMlf nfM<leiiiCDt, parce qu'il nepeiit*f4iM être <)[Mti«t'<d'<ltftlilir dn IHlItures MilteUeà, 'mâis^^ralëtoeiit ^deiperfectim^ner leê aiîe&eilties, c|iAse toujours, pki» «Mfeiie et xMfcui £rixdttieiiae'<fukiii ne le veiit'i)rolië''€otB|p«- Hétnent* Cependant «il reste eneora^iiiiufciâaiKs ivsaouroes. Toaa les artoen laffrentà l'enyi , suitoat si la race d'tio^inie (jni'fbMaii là^MaTeUc-coei^lë boH à^aae naition iiidA«tiâMMi€t*4Sclaii<ëe« ^et ai elle a des relati«Dt< a^i^'d^Mitras fmyt ^iailtoéa; • car wÊan U ne s'agit ÎMad^luvaiter «t<de Hiëaeu<n*ii*» t«e 'qai ctt tpa){>oiiiBitMiulmii^/ lne(iiidefftfDfilèÉ'i<lat<eie^^^ yoMxoiittBteibet-^inQtC«i*éftfy >a iti qaf i»4iflW aait, ce <|u^ëstutsi*t[a^éê;>'iiui fe-iti< ji'ot : , : . .t
. ' £r éffistv tant ^l»fl^si^b«l^lï^ A->o0brt ^si graàd» avunû^à , ■ iompkiilMnidieiv iAoccMpës , aa pgi8iasse»f«ii«<tiêiitapiiMit>becQt>4iià4i3lr gré, aewnt piirtés dé 00 e6<té;t]^ii)afa9«0o«pieiâbli 4ftie â'-eiitFftiie les JprbdiKtiokfv^de fap^6mfe«'4« letfieii^Mfrti!r<<M>tfertesi(f|^isi|ii84a^tycilitëil« l^poi%atioii /«les ipn>< ftès'' dê>'lâ'>u]jtàre '«wsent iété l)daàaouip-«Uina''rapldes. Mais ''avec kiette'ciMenalbnce'^blle à ëaUrvé tous les bras. Afoifae des salaires eteessiwfiicti^ liM^'^n^ils pu défeenninér im nouAmç ^istiliîiDt d'iÏMlividbu il resteri altaciids à ia professNa tlég^iK tivstatots les plus nëcessaiiiwtfV'Mâis: pqav^lMiiitei «s fhtm^ ^a'ilu ii'til |M i>adiKi)én89M.4lai ftMcpnr
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daiis le p&yt même on on les 'conosoninre, H Siélé^
Ip/lus écôiiomîique de leê tSre'r ifnéfme'de très-loin, et
on^'ya pas mùnqaé.Aofssnè 'commerce' de ces na-^
tiùtii naissantes consisté â'àbdrd uniquement à e&«^
porter des produits bruts , et à importer des objeUr
tnviiiifactarés. -«♦."....
•^ Or, qu'arriy&-t-îl à Tëpoqùe ^oot iMÏUflf plirlori^ç^
«ftrànd tont ie territoire est oéeupë? L'âgrlcuUôro
ft'dffH«it''plui8un rticryeiï de' fortune rapide,' k^
honïrfes qui Vy seraîeri^'Kvrëô se répandent îdUtt»
les autres professions; iWbffrIétot leuï'irâtail ; .ib se
litiisent les uns aux autre»; Eéii' éÀlàiretf Isafeiênt,*^
la Vërité) mais bien a^ant qu'ils soient<deveniisat(wl
foîblesiquédans les paysanèieililemelltciTltisës-#ûi|
f OR tire les «bfet manufactùrtfs; t1 eôiÉiiif€fR<ée k'f
mvbit du bénéfice à fabriquer iskhklé puyëthème^f^L
J)lttpart dé ces objets. Garé'est irn> mbd' atdnta^
poar un manufaeturîet' d'être il pJr^ deà -èôil^
iotninateiirs, et de n^àVèif i-lvdoatex^fkMè^ëtf^ «tfaf^
chandises ni les frais, ni les dangers d'un long
voyage, ai les inc onvén i» p a qui réwiUent dola l i n »"
teur oa de la difficulté des communications ; et cet
avanitàge * est plasqae soffisnit pour conipensieé' en
degré de cherté dans h main-d'œuvre; Il s'établit
donc des fabriques de tous genres. Plusieur]? 4'^tjn^
elles, à l'aide de t{uelques circonstances ffiforabletf ,
après aToir fourni à la' eonsommatifon ititéviéuine^,
t'ouvrent même des débouchés au dehors, et doh^
nent naissance à de nouvelles branches de commerce*
Tout cela occupe une nombieuse poimlatioD qiti vit
dcff produite du sol, que l'on n'exporte plut alori
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en aunî graiule qaantikë, p«rce qa*iU il*cmiiI pM augmenté dans la joièiae proportion» Cette nottveiie iodustrie est long^tefups ccoissante commis T» fiU Vinfinatrie agric<4p|. qi|> f'^t développée la pré- Viiére; et tfpt qu'elle erott» elle entretient ânonU nchesse , da moms Taisance dans les dermârct das* ipadu peuple (i^C& n*est qpe quand, elle devient Hationnaiieetii rétro^ade qne la miscpe posf nenop^ percç que y "tous les emplois iucraJtils dlAnt faeqiplû iitti possiUlim fïea cr4^ âfi nouyeanx, il y a par- |oul pliçM d'o$i]8 du- t|niT»iL qu'il n'y a de demonile. Alpfy il e9t.in^Tiit«t>W que les moina iiabilea oa les BMiDS beweux d'eptre les tQiveiUeur» ne trouvent point d'euTpï^^ f ou ne reçoivent qu'uii.sdhure îneullspntppvr çekii qu'ils font. ^ /au t n^qepeUfeiBifBt ^'l^esfieem^ d'eujL la^^gwis^^itl ^ jqèm^.p4fn^eoï, 9t. qu'il e^i^ QOQstamment un grand nombre de Ui\§M#^%^if^% le tin^te^élat des vieilles witkni. J^m poufifon» voir bientôt par quellet çtveet eUes y • ' ' '
( <t| Gmabienil canift i^^^itrof!, fmvwélfcmt qp» la prr- IBière <A»sm de U sodëlé f&t usei| éclairée pour doanpr i *■ dernière des idées complélement saines de Tordis social* î|liétidaat êé moment fattrreast et nécessairement passager oi |9lle est>t« ifttti si]fC«pUb4e d'instriietion ! Si lea^Etata^Uiiii 4#JBAiliAi^ jM#t«BtrioM|« a'c^ |iro6taa4tpa«, Uw tcanq]iiUité.et même Içur sûreté .seront très- exposées , qvsnd les obstacles 6t les inconTéniens inférieurs et extérieurs Tien- ^hront ise multipHér. Oii appellera cela alors leur décadence at leur catraptiMi» Go i«ra l^eAit tardif, OMii «écoMrilv, d« loiur ii^prévo|«ico et. de \mtr iMonctapoe «Btérfooeai,
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surrÎTent piv» ttA qu'elles, ne deyraient , et par quels moyens oa pourrait y reméJier jusqu'à un certain point; mais auparavant^ quelques, explications apnt encore nécessaires. ' - '
£n effet, j'ose crbire que le tableau que je vieud de tracer de iatmâxha. des sociétés depuis leur nais- ^anee e.<it, frappant de yérité.Il n'y a là ni systènui fait à plaisir, ni théorie établie d'avance ; c'est le fliuple exposé des faits. Giacun j)€ut regarder e| voir si ce n'est pas ainsi qu'ils se présentent k Toeil ppi^ prévenu. On peutméine observer que j'ai peint une. natipi^ heureusement placée^ jouissant de tou^ tes sortes d'avantages et en usan,t bien^ et cepen-r dant.nous arrivons à cette pénible conclusion , que ^fL,f}iat de plçine prospérité est nécessairement (transitoire. Pour se rendre raison d'un phénomène M affligeant , il D'est pas possible de s'en tenir à ce^ jpjiQts vagues ^e dt^énérâtion , de corruption ^ do vieillesse des nations (comme si un être abstraie pouvais être réellement vieux ou jeune comme un individu vivant), toutes expressions métaphoriques dont 91^ a étrangement abusé, dont on s'est souyenft contenté faute de mieux, mais qui dans le vrai n'expliquent rien , et qui, si elles avaient un seiw précis, exprimeraient plutôt des effets que des causes. Il faut donc pénétrer plus avant. Tout événe- . jnent inévitable a sa cause dans la natur^. lia cause de celui-ci est la fécondité de l'espèce humaine. Ainsi il faut nous occuper de la populal^ion, et ensuite nous reprendrons l'evunen diîl.Ui dii^hution de 00» xichesiÎBfcL
. •«» ■ ft 4 9 t
Z)« la Multiplication des individus , ou d^f fa
Uamottr eçt une pal^sioii qiri trouble si TÎoi0Dv inent nos têtes/ qd'irn'est pas ^tontÀut qu^ àùa» nous soyons souveht nië|jrisriBfa]r tous sesr eflèts.' J'avoue que {e ne pa^tâ^e |>a8 pliis le zèle4e^s IbOùiol* listes poar diminuer et g^n^r nok plabtrs, ijiie oe^ lui des p6liti<{ues poujr accroître notre fécondité et accélérer notre nniltipUeation. Tout cdai me panit légalement contraire à la râfsôn. Quand il en sera temps, je pourrai développer' mes optniotis sortie premier point; dabs pe mbm'ent^il ne s'agit ^[Wda Second. Commençons par établir lés^&its^'en^ portant nos regards sur tout ce qui noiis environne* * ^
Sous ce rfipport comme sous tous tes auti^ noms voyons la nature uniquement occupée des espéises', et nullement des SndiTidus. Sa fécondité est t«Hb dans tous les genres, que si la presque totalité des germes qu'elle produit n'avortait pas^ et si là fré^ majeure partie des êtres qui naissent lie pérvssiît f>as presque tout de suite faute d'aliméns, en tr£s^ -peu de temps une seule espèce de plantes suffirait pour couvrir toute la terre, et une seule espèce d'animaux pour la peupler tout entière. L'espèce ■buroaine est soumise a la loi commune^ quoique peut-être à un moindre degré que l>ien df^utres, jLi'homme est entraîné a la reproduction par -le plm vjp)efit e| le ptus impu^rieux de kb penchans. Vu
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b^mme et une femme arrivés à un ige fait, bien eonstituës , et environnés des moyens de pourvoir abondamment à tous leurs besoins, peuvent produire et élever beaucoup plus d'enfans quHl n'en faut pour les remplacer sur la scène du monde ; et si leur carrière n'est pas abrégée par quelque acci-> cfent imprévu , ils meurent entourés d'une nom» bretise famille qui va toujours croissant. Aussi \si race humaine, quand les circonstances lai sont favorables, se multiplie très-rapidement. La preuve en est les ÉtatMJnisMe l'Amérique septeiitrionale^ dont la population totale double en vingt ans^ et dans quelques endroits en quinze et même en' douze, Bans que l'immigration y soit presque pour rieh; 6t sans que la fécondité des femmes y soit plut grande qu'ailleurs. Encore faut -il remarquer éU contraire que^ quelle qu'en soit la raison,- les longévités sont rares dans ce pays; 'emorte que la dùtêe moyenne delà vie y serait plus courte que dans M pi uk 'grande partie de l'ËurOpe, sans la gnmdè îquàtatité d'enfans que la misère fait périr en baé Âge dans cette Europe* Voilà Uhe donnée iiicéote*^ tttble sur laquelle nous pouvons nous appiiy^r. ^ - S'iï en est ainâi, pourquoi donc 'la population est-«lle stationbaire et qiielqifefefis rétrograde dan» tant de pays même très^saiiis, ^éme trè8->fertiies? tel 'il faut se rappeler la distinction qoe nous avons •aiéjà établie au chapitre IV, e«trè nies moyens d'exi» tence et nos moyens de subsistance. Celix-<i sont M matières aliménlairè» dont nous ' nous npnnâstotis; ils sont II pu«ie4ii'plas'aiéoeMaivB><l9 nos
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moyens d'existence, mais ils n'en sont qu'vne partie. Il fiiat entendre par ees derniers tout ce qui contribue à nous df^fendre contre tous les dangeis et toutes les souffrances de tout genre : ainsi ils consistent dons toutes les ressources quelconques que Qous fournissent nos arts et nos sciences, c'eçt-à-dire h masse entière de nos connaissances. Cettj&jdistinction bien comprise , nous pouvons étaUir en thèse générale, que Za pt^ulation est toujours proportionnée aux moyens d'exislence; et ce principe unique va nous donner l'explication de tous les fait^ et de toutes leurs circonstances.
Chez les peuples yauvagesf la populatioQ noo-^ seulement est stationnaire, mais elle est peu nombrevse, parce que leurs moyens d'^cxistence «ont Irès-faibles. Indépendamment de ce qu'ils manquent firëquemment do «iibsistmces, ils n'ont ni les conmodités. su6&santes ni ks attentions nécessaires poar élever leurs en&nsi- aussi la plupart périssent. Bs «e savent se défendre ni contie la rigueur des aaisonS) ni contre l'insalubrité du climat» ni ooolfi; les épidémies qui souvent emportent les trois quarts d'une peuplade^ N'ayant aucune Idée saine de l'étal social , lés guerres sont continuelles et destruclives; les vengeances sont atroces; les femmes, lel vieillards , sont souvent abandonnés. Ainsi c'est le maUieur et la soufi^ancc qui rendent inutile parmi eux la fécondité de l'espèce» et qui peut-être la diminuent.
Les peuples civilisés ont toutes iesretsoaroes qui ttMoqueaL «a autres. Aussi leur population devient
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nombrem^ pîiw oo moins promptement» Mais on- Ta voit s'arrêter partout, quand elle s*est accrue au point que beaucoup <rhommes ne peuvent plus se l^rocurer par leur travail des salaires suffisans pour élcjver leurs enrfans et se soigner eux-mêmes convenablement. Si en gënéral elle est encore «n peu progressive, quoique bien lentement, dans l*état âctnd de nos vieilles sociëtës, c'est parce qtie les' arts et les sciences, et notamment la science sociale» y ët^nt constamment cultivés plus ou moins bien» leurs progrès ajoutent toujours de temps en temp» il^nelques petites facilites aux moyens de tivre, et on- -vrent quelques nouveairs débouchés au commerce et â f industrie. Il est si vrai que les choses se passent «iînsî, que qtiand, par quelques causes naturelles ou' politiques, de grandes sources de profits viennent à diminuer dans un pays, tout de suite la population devient réhrc^ade; et au contraire, quand elle a èlé diminuée brusquement parde grandes épidémies ou des guerres ^niielles, sans que les eonnaissanceàr aient souffert , elle i^prend très^promptement son niveau , parce que , le travail étant plus demandé et plus payé, le pauvre a plus de nioyens de con* serVér ses enfans et de se conserver lui-même.
Si de ees observations générales nous pass(ftis à âes faits particuliers, nous en trouverons la raison âvee la même fiiicilité. Prenons pour premier exempte' la Russie, le ne prétends faire ni Télexe nf la sa-> Une de cette nation , que je ne connais pas. Mais oa peut bien assurer qu'elle n'est pas plus habile que les autres nations européennes. Cependant il est
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prouvé que sa population. croH plus rafiidemoit que celles des autres États de l'Europe. C'est parce qu'elle a de grandes ëte^idues de terrain, qui, n'ayant point encore de maitres, offrent de grands moyens d'existence à ceux qui s'y transplantent ou qu'on y transporte j et si cet immense avantage n'y produit pas luie multiplication des homm.es aussi rapide qu'aux États-Unis, c'est que son organisation sociale et son industrie sont loin d'être aussi parfaites. Les pays fertiles, toutes choses égales d'ailleurs, sont plus peuplés .que les autres, et réparent facilement leurs désastres, parce que la terre y fournit de grands moyens, c'est-à-dire que le travail qui s'applique à U terre y est très-fructueux. Aussi la Lombardie et la Belgique, tant de fois ravagées, sont toujours florissantes. Cependant la Pologne, tres<fertile aussi, est peu peuplée et stationuaire, parce que ses habitans, étant serfs et misérables, ont , au milieu de l'a* bondance , de très-fa i)jles moyens d'existence. Mais supposez pour un momçût le petit nombre d'hommes à qui ces serfs appartiennent, et qui dévorent leur substance, chassés du pays, et la terre devenue la propriété de ceux qui la cultivent, vous les verrez promptement devenir industrieux et multiplier rapidement. Deux autres pays en général assez bons, la Westphalie et même la Suisse, malgré que celleci ait des lois plus sages, sont assez peu peuplés faute d'industrie; tandis que Genève, Hambourg, toute la Hollande, le sont excessivement. Au contraire, l'Espâgn^, qui est une contrée délicieuse, a très-rpcu d'habit^viis relativement à son étendue. C&-«
|>endant i! a4té constaté que pencïant le» giiarantc. ou cinquante années qui ont précédé Je CQmiu^iice^ lîient de la malbeurcuse guerre actuelle', sa pôpu-. lation faisait des progrés très-sensibles.) parce (]u^oiv, ëtait parvenu â débarrasser son industrie de quel *' ques entraves, et à accroître un peil ses lumières^: U est donc bien prouvé que la population est toujours proportionnée aux moyens d'existence, ...
Cette vérité a déjà été avouée par beaucoup, d'écrivains politiques^ Mais on voit dans leurs ouvrages qu'ils n'en ont pas senti toute l'étendue. M. <^a}r, que i'ai déjà cité^ et que j'aurais- pu citer biei^ des fois, est, je crois, le premier qui ait dit netteinent', dans son livre P*", çbap. XL VI, que rien, jie. peut accroître la population, que ce qui favorise la production^ et que rien ne peut la diminuer, .au moins d^une manière permanente y que ce qui a*iaque les sources de la production: et obsçjrvez que M. Say entend ^par j^rod^ction, production d'u" tilité. C'est même d'après lui que j'en ai donn^ cette idée. Or, produire, dans ce sens, c'est bien ajouter à nos moyens d'existence; car tout ce qui -est utile pour nous est un moyen de pourvoir à nos Ixîsoins; et même rien ne mérite le nom d*utileqae par cette raison. Ainsi le principe de M. Say est exactement le môme que celui que j'ai établi. Aussi en tire-t-il cette conclusion très-juste, qu'il est al>surde de prétendre influer sur la population par des encouragemens directs , par -des loi^ sur les mariages, par des primes accordées aux nombreuse» familles^ etc., etc. U se moque avec raison, à ce sur*^
t()4 CniP. TX. DB BA MULl*I»L1CATIOir
jet , des fameuses ordonnanees ŒktipMê , éé Louis XîV, et de tant d'autres li^shiiétiiii- tiab VanUJs. Ce koiit en effet de très-favsses mcsut^ tfal lie j^uvaïéttt augmenter eu rien la populatioii; JEK iî ajoute , tféÂ-justeu)ent k mon âVis, qu^aû dbé- Yfàire le moindre des reglemens paisibles à l'iûJii^ frtë faits par ceÈ miénres pHnces' pouvait et àMSi diminuer le noinbl^ des bommes. Je pe^se Akso6i-' ni«ut de itièiùe.
M. Malthus rsL teracoup plus Imn eiieore. B àt,' au moins à nra connaissance, de tous les auteim' ^ul ont écrit sur la population , celui qui a le ploK approfondi le sujet, et qui en a le mieiÀ dérdoppé toutes les conséquences. SoU ouvrage, singbfiÀ^ ment remarquable, doit être regardé cominfr te demî^ état de la science sur cet impoflant ébjtÊ.^ et il n'y Ikisse presque rien à dësirer. M. MàlIfaBi i^e se bokve pioittt à prouver que , bien que la po^ pulation s'arrête à differens degrés dans les dtSéxegm pays, et suivait lés difi'cfreutes circonstances, dH» est toujours, et partout, aussi graiide qu'elle peut Tétré , eu égard aux moyens d'existence. Il monliv que toujours chez les nations civilisées, elle estfrap' grande pour le bonheur des hommes, parce if»
rhomme , et surtout le pauvre , qui fait partout 1» grand nombre , entratné par ce K*soîn si impérieux de la reproduction , multiplie toujours impradem^' ment et sans prévoyance, et se plonge luî-mêoifr dans une misère inévitable, en multipliant Ira hommes qui demandent de roccopatioo., tt à 4ffà' ùa ne peut en doûner. Tout 09 qu'il avaôcQ csi
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fijj&t non p9& leaiemeiit iuf des raisgniie^Ql» çuii,vaiiicaQ8 , n^is sur des tables des morts 9 def fi^ifisançes , :4es marisiges» de là durée moyenne de la vie y et de la populatiou totale, recueillies daa# 4liBiérens pays et discutées avec soIq. . , ,
J'iijPMte ee dernier point [disputées avec «pin) €9ii|i|ie t^'ès-oécessalre. Car il jEaut observer premier inemeat que toutes, ees données , non-sealemeiit sod^ couvent îoexactea , mais que , même ei^ctes» ellep jdemaeadent à être ezamiaees atteiUivement» c^t com^ IMirées les unes a«x antres avec beanconp de stigfi^ jcité » avant d'en tirer des conséquences , sans quc4 ^ks conduiraient à de.graves erreurs* Secondement^ ^e,. quelque imparfaits que soient ces documens^ il# n'esis^ent queid«ns peu de pays, et depuis peu 4e temps ji en sorte qu'en économie politique . comme «n astronomie « on doit très -peu compter sur lea cbsenrations anciennes ou éloignées. Marne en France , les simples registres mortuaires ne méritent presque aucune confiance avant 1700 ; et aucune des autres circonstances importantes n'a été recucûliie. Aussi , dans les exemples de population que j'ai tÂtés ci«-dessus, je n'ai point lait mention de ce qu'en nous raconte de certaines contrées de TOrient et de quelques peuples anciens on du moyeu, âge. Si la Chine , m l'Espagne du temps dea Romains , eont ou ont été aussi peuplées qu'on nous le dit, il dut bien qu'il y ait des raisons looMef de ce fait. Mais nous i^atons aucun moyen de le connaître suf<« fitammeftt pour en bieii voir Ica eansea et .oser en tiver des oooséqneiices. Peu est <)e jnémr de toatea
CHAP. IX. DK LA MULTIPLICATION
1«« t^ifHies de Fécdooinie politique et d<»BettiqiK ides anciens , fondée prescpic uniquement ^ur l^ifi^ de ^esclavage et les profits ou les pertes Jeia-gnene, et très-peu sur le dëTeloppement libre' et paidUe de Pindustrie. 'C'est tout-à-fait un autre ordre de choses que nos sociétés modernes. Quant au |0<oâigieiix nombre d'hommes que quelques au tçiir» prétendent ayoir existé en France, par exemple «bus Charles Y on sous Charles IX, dans le quatoTEiéflie et le seisième siècles , c'est-à-dire danis des temps où l'îndastrie était aussi grossière et Kordre - soeial IIQssi mauYais que. nous l'avons yû encoré en Pologne au dix«liuitiéme siècle ^ je drms que la seule réponse à faire à ces assertions est celle que j'ai op- ]^o^ à la merveilleuse union qui r^nàit^ dit-on, à Sparte; c'jest que cela n^est pas vrai ^ parce que celaest Un|308sible. ..<,>'..
'Quoi qu'il en soit, tous ceux qui ont réfléchi sur tes matières conviennent que^ là population. est ^toujours p^cporiionnée aux moyens d^existence, ^. Sa}' en oooelut avec rMson qu*il estabsurda i$ braire pouvoir- augmenter lu populatèoh ajutrenièlU •^u'en augmentant ces mcrykas\j pt M. MallbSs prouve dei plus qu*ii est .barbare de: chercher, à augnmn$eF. cette population, toujours trop grctdii, dent FcaLdès dst 4a' soûrce> de toutes .les .mtsérês:' et 4ûe mèfàe ', «ous le rapport de là puis^iice, Jes chefs ût-is nation 9F>'perdent. Car piiisqulils hè peu:yéilt|tt> ittire^vîwre en- même temps plus d'hommes jfo'iift af en- peuvent snbs ttiiter^ ; on ihuUipliaiit ' les nais- $aODCê ih ne: fiant ^tt moRîp'ier ieaniorts prânaio-:
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«éés; et Hugmcnter'lsi quantité dei .eûiui» en <'i)ix>r' portkin.'de cdie des aduftes , "<» qui prod*ait une pepàbitiôB plos faible 'à nombre égal. L'inêéréi des' hoTftmêB j-sbus toustles reipporU, est.dottc dedind^ nUer les tffets de leur fécondité, •
• J&n^n dirai pa» davantage sur ce sujet , qui n'est que trop €laîr par iui->mélne , et qui poiirtant a donné Heu à de si fausses opinions avant qu'il ; fut iqifiKO^r iondi! Laissons au temps à les dét^uire^.* < - - . l
Conséquences etdéi/eloppeméns des deux chapii'res,
• préoéden^. •• ' ' ■
'^4Rsvsvoii« toujoars an point de départ. L'être smnÈé^, et spécialement l'homme^ est doué de sensibilité et d'activité (i), de passion et d'action, e^est-4-dire die besoins et de moyens. Tant que nous nous sommes occupés de la manià:^ dont se for^' Aient .nos richesses, nous avoi)^*pu être charmés de AOtre' puissance; de l'étendue d^ nos moyens. £n>' efiet, lis. sont siiffisans pour faire prospérer l'espèce^ et lui donner un très- grand accroissement en nom*
(i) On pourrait dire aapuravant y d« nerfs et de miMcle« , car ccia'refboBtc jusque ih.
hpe et en Coron. Cfa homme et ime temmt faM^lèi «t à peine formés peoTeiit finir par couyrir to«tQ la terre d'une population nombrenan ei înëiia- Itienie* Ce tableau est trr»-8atia&i«nt; naît M change bien de couleur quand , de Tex^cm de It formation Ae nuridienei , bous pasaons à oeàoi'de leur distribution entre les dÎTers indiriduab ^nona r e fisqu n po to partout la sn^énorîtë des bèsoiiia sur les moyens., la'!fiiibi()sse de l'iodiridu et aesaonl*! Irànces inévitables. Mais ce second aspect du même objet ne doit ni nous révolter ni nous découra^r. Nous sommes ainsi faits. Telle est notre nature. H faut nous y soumettre, et en tirer le meilleur parti possible en usant habilement de t^lpa noc ipoyens , et en évitant les fautes qui aggraveraioit nos maux.
Les deux chapitres-^ne aoua venons de Hre^ quoiqtie trèsK^ourts, renferment des faits importans ; et joinls aux explioatioDa antérieures; HsnoM» doBWttit des notions assee sûres sur nos vrais- inlérétSr H M: ^agit que d'en profiter»
Nous avo«is vu qu'il i^llpit nous résQUdre à IsÎMP subsister entre nous opposition d'iiiténèts et iia^f« gaiité de moyeus, et wie tout ce que nouf ponviooft faire dç mieux était de laisser à cb^unleplus'libf» emploi de ses iacu'ltésy et d'ea favoriser le plus en? ticr développement.
Nous avons vu de plus que cet emploi et cedéve« loppemeni de fscuHés , quoique profitant i né g ale- ; ment aux divers individus, réussissait à les amener Ipus du plus grand bien--étre possible , tant ^
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rotpoœ, Il plaa grande de toutes les reMwroes., ne leiir noanquàit )Mi9> et que quand tout Fespaoe esi çççit^, d'^gtjnea ressoutoes subsidiaires suffisaiei^ yppr entreteoir loog-temps encoure nm grand état de prospérité générale.
Nouf aTQAS, yu aussi qu'upe fois armés an fl|o* patni de f'encpmbreiiient et de la gène , il était iné; 3RÎ|a)^ ^ue ç^u3i. qui avaient le moins de moyens l«e fossep.^ 9^ pjTQcuver, par l'emploi d^ cses moyens» f|V<; la.sa^isfact^V stricte des beaoim Iç^ plus ur-
. ]H<K|f ftyoQs TU enfin que, la multiplication des |iôiiix)D.«s continuant dans toutes les classes de la so«ci^; kfltuperHu des premières était i^uçoessivenen^ '.nieté daips les classes inféi*ieures,et que celui de 1^ jdcmiére n'ayant plus où se i^orter^ était nécewairenaent ilét,itiit par la mt^ére. Cest là ce qui cause IVtal statioonqire ou mémiÇ rétrograde de la popu-:iat^OD, partout o& o^ L'ottserve tel, n^lgré-la grajad^ MamAïié de Tf^p^ce.
Ce dernier ^it, la population i| peu près it^tioD- . paire 4>e9i toutes les nations, arrivées à lin certaip dkgcé de développement, a été long-temps sans être |irqsqpe rem4ux|uié , parée que ce n'est que to^réqpmmeiit que L'on s'occupe aveequelqiie succès de l'économie sociale ; il a même été Toilé parler comiotoCîpns politiques qui y ont produit dis perturba-
ipDg , et ^éguisé par les monumens inftdèles Oii in-
^ifiisans de l'histoiro qui ont aujU>rlcé à', le mécon-
.naître; eniîn quand il a é^ suffisamment observé et
cofislatéy on a eu de la peine à l'attribuDr à $a yfÂ^
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rîtoble cauçe/ parce que l'on n^avàit.pàs une î«lée assez nette de la marche de la société et.de la manière dont se forhicnt ses richessibs et sa ]^uissanee. iâujourd'hui il me semble que noii^ pouvons mettes tout cela hors de doute.
" Rappelons - nous que la société est partagée en denx grandes, classes : celle des hommes qui , sans Voir aucune avance , travaillent moyennant un salàll% , et celle des hommes qui les emplpitat. Gela posé, il- est roanifctste que les J)remicr8, 'pris en masse , ne vivent journellement et annnellemenl 'que sur ce que Litotalîtc dés sccofitlsa a leur distribuer chaque joui* et chaque année. Or, ceiix-d sont dé deux esp«5ces. Les uns vivent de leur rêvcttii '^tis travail : ce sont les préteùfs cTai-g^nt, les loueun ~dè fonds, de terres et dé nîuisons , en un mot les rentiers de toutes sortes. Ces hoininés-fi, il est bîca Irlair qu'à la longue ils ne peuvent 'donner pendant tme année, à tous lès gens qu'ils emploient, que le montant de leurs revenus, san? quoi ils entameraient "leurs ifohds* Il y en a toujoari un certain nombre qui en usent ainsi et qui se ruinent. Leur consom^ matioa diminue ou cessé; mais elle est remplacée par celle de ceux qui s*enriéfaissent , et le total est le même. 'Ce liVst là qu'un changement de main, - dont même la quantité ordinaire peut s'évaluer à peu prés dans les difiévetià pays. Ces hommes pris en masse ne font point de profit. Ainsi la somme totale de leurs revenus, que se partagent les salariés» est une quanfitéeonsfante.Si elle fait quelques progrès insensibles, «e ne pciit éti-C'^ue par Tamélio-
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nrtiOQ Ittiie de Fâgriculture, qui , faisant reAdre aux ferres un peu plus de production, met à même d'augmenter un peu leurs baux. Car pour la rente de leur argent prête, elle ne varie peint. Si même* elle augmentait par la hausse de l'intérêt , ce 8e~ raît un malheur qui> nuisant à beaucoup d'entreprfsea^ diminuerait bien davantage les facultés de la seconde espèce de personnes qui alimentent tes salariés.
Cette seconde espèce de personnes àe compose de ceux qui joignent au produit de leurs capitaux celui de leur activité personnelle, q'est-à-dire des en« trepreneurs d'une industrie quelconque. On dira que ceux-là font des profits et augmentent annuellement leurs moyens^ Mais premièrement cela n'est pas vrai de tous. Beaucoup, au contraire font mal leurs aiïaires et diminuent au lieu de croître. Secondement, ceux qui prospèrent cessent de travailler au bout d'un certain temps, et vont remplir les vides qu'opèrent journellement , dans la cl^s&e de ceux qui vivent sans rien faire, la'chute des prodigues qui en sortent pour avoir mal ménagé leur fur** tune. Troisièmement enfin, et ceci est décisif, cette classe des entrepreneurs d'industrie' a des limites nécessaires qu'elle ne peut franchir. Pour former une entreprise quelconque, il ne suffit pas d'en avoir l'envie et les moyens : il faut tnniverà placer aes produits d'une manière avantageuse qoidédom- Aiage et au delà des frais qu'il» coûtent. Une foi» que tous les «emplois profitables sont remplis | On nW peoi ploa créer de nouveaux sans que d'autres
oe se <I<itrui«eiit, à moips qo'iU xkdifQ^vti^lfjfKtqeek oouvcuvkK débptichës. Ce sccoad fonUs d^ Feivtneùen des salariés eat donc ^itssi, daiu dos ^ncienœs ao« ciétés , une quantité à pey près constante çoiaine le premier*
Les choies étant aiosi , pu voit claii^e^^ent povrqqoi le nombre des salaria n'augmente p)|^ quand lrfond«qui peut ponrvjoir à lenr font^t^p cefsn de croître. C'est que tout ce qui naît au 4elà dii^ Bômbre siuiEsapt a'éteini f;^u^ de ma^neny d'e^i^ teoce. Cel^ est trè^-aisé à cpucevoir. On comprend même qu'ii eft impossible qii'il en soit a^trenlent. Car chacun sait que si quatre perspni^es oi^tr ^ partager joumeUement un paip à peine suffisant pour deux, les plus faibles périront, et les plua forû ne «ubsisteront que parce qije bientôt iU hériteront de la part des autres. *
Si ensuite Ton songe que quand les hommes qui vivent uniquement (le leurs revenus «e ipultiplient assez pour que ce revenu ne t^r suffise plu^, ils rentrent dans la classe de ceux qui joignent leur travail au produit de leura fonds, c'est-à-dire de ceux que nous avons appelés entrepreneurs d'ipdnstrie , et que quand' ceux-ci à leur tour devienpent trop nombreux, heaucoup se ruinent et retqn^bcnt dans la clasjse des salariés ; on verra que cette dernière classe reçoit pour ainsi dire le trop plein de tqutes les autres^ et que par conséquent le* lipiitea qu'elle ne peut franchir sont celles de la populat^oi^ totale. «
< Ce seul point bien iiclairwi no|is dc^nfi T^plksH
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de'tDBë Ict phénomènes relatifs à la po]:ta{a^ 4ion. U Doni montre pourquoi elle est rétrograile ^nsBik pajSy statioanaire dans un autre ,- tandlk qa'titk: est rapidement phjgrésdive dans un troi^ néMe^ pourquoi elle s'arrête tantôt plus tôt, tantôt fflasi tard , suivant 1^ degré d'intdUgence et d'aoitritë des diffërens peuples^ et la nature de leurs gèavememens ; pourquoi elle se rétablit prompte«ttént après de grandes calamités passagères y quand Icfe moyens d'existence ne sont pas détruit? ', pour-^ quoi 9 au contraire, sans secousses yiolcntes, elfe laoïguit quelquefois et dépérit graduellement par des causes difficiles à apercevoir, par le seul chan-»* gement d^une circonstance peu remarquable. En xaa. mot, il nous donne la solution de toutes Tes qt^estions.de ce genre, et de plus il nous fournit ks moyens d'éîi tirer uiie infinité de conséquoncés importantes. Je ne' suis embarrassé' que de ku# terabre, et du dioix dfe celles auxquelles je dois m^arrêter»
Je commencerai par remarquer avec satis^tîoii qiie Fh\imibiHé, la justice et la politique veulent égakBKnt^qnev dé tous lesintéiiêts, celui d'd paorttr •dit'toajobrsle plnt'corisùHéetle plu&cbnstammexii> respectëf et par les^nvres j'entend^ies'simpAes sa^ l^és^ et surtout ceux donl le trataUestle m^nntf pa^é.. , ...
D'abord l'humanité; ekr il fai\t bicii pi«Ddr» garde qde quastd il s'agit du pauvre /le mot vnnêrH « un tout autre dt^ré d'énergie que quand on parle des honuwt dont les betoios sont moins urgeôs ei^
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quelquefois même sont im^naires. Tons les jours nous disons que les intérêts d'un ministre soat con« traires à ceux d'un autre; que tel corps a des intérêts opposés à ceux de tel autre corps ; qu'il est de Tintérêt de certains entrepreneurs que les matières premières se vendent cher, et de l'intérêt de quelques autres de les acheter à bon marché; et souvent nous Aous passionnons pour ces motifs comme s'ils en valaient la peine. Cependant cela veut diie seulement que quelques hommes croient , et sou> -vent à tort , avoir im peu plus ou un peu moins ^e^ jouissances dans certaines circonstances que ■dans d'autres. Le pauvre, dans sa petite sphère, a aijissi assurément des intérêts de ce genre ^ mais ils disparaissent devant de plus grands. On oejes aperçoit seulement pas. Kt quand on s'occupe «le lui , il s'agit presque toujours de la possibilité dé son exî^ tence ou de la nécessité de sa destruction, c'estràdire de sa vie ou de sa mort. L'humanité ne permet pas de mettre de pareils intérêts en balance avec de simplfs convenances.
La justice s'y oppose également, et de plus elle nous oblige à prendre &a. considération le nomhre des intéressés. Or, comme la dernière classe de la société est partout la plus nombreuse de beaucoup, il s'ensuit que toutes les fois qu'elle se trouve en opposition avec les autres , c'est toujours ce qui loi est utile qui doit êti^ préféré.
La politique. nous amène au même résultat; car il est bien convenu qu'ail est utile à une nation d'être nombreuse et puissante. Or^ il yient d'être
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prouyé que Textennon que peut prendre la der* nière classe de la çociëtë est ce qui dëtermine la limite de la population totale; et il ne l'est pas moins par rexpéricnce de tous les temps et de toi^s les pays, que partout où cette dernière classe est trop malheureuse, il n'y a ni activité, ni ihr ilustrie, ni lumières, ni yeritable force nationale } on peut m.éme dire ni tranquillitë intérieure bien assurée.
Cela posé) examinons quels sont les véritables intérêts du pauvre, et nous trouverons qu'effectivement ils sont toujours conformes à la raison et à l'intérêt général. Si on les avait toujours étudiés dans cet esprit, on se serait fait des idées plus saines de l'ordre social , et on n'aurait pas éternisé )a guerre tantôt sourde, tantôt déclarée, qui a toujours existé entre les piuvres et les riches. Les pré» jugés font nattre ces difficultés, la raison seule les dénoue. . ^
Nous avons déjà vu que le pauvre est aussi intéressé au maintien du droit de propriété que le citoyen le plus opulent , car le peu qu'il possède est tout pour lui , et par conséquent infiniment précieux à ses yeux ; et il n'est sûr de rien qu'autant que ]a*propriétée est respectée. Il a même encore une autre raison de le désirer; c'est que le fonds sur lequel il vit , la somme des capitaux de ceu^c qui remploient, est considérablement diminuée quand les propriétés ne sont pas assurées. Ainsi il a un întéiîSt direct non-seulement à la conservation de ce qu'il possède , mais encore à la conservais
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tioQ (lece qtie possèdent les autres. Aussi, iiulgré qoé fiar les funestes effets dé la misèi^ , de Ik mauvaise éducatiôD , du manque de délicatesse et dit rcssmitimeiit lie l'injbstiôe , il soit peut-être vi^i db dire «}ae c'est datis la dernitfrë classe qu'il se commet le plus de délits (i), il est pourtant Vrai aùs$i que c'est dans celle-fà que Ton â U plus haute idée du droit dc^ propriété, et que le nom dé vx>reur est le plus odieux. Mais qqand vous parlez de propriété , tûmprenèz sous ce nom , comme le pabvi*e , la piopHété personnelle aussi-bien que la propriété mo • bfliyre et immobilière. La première est même encore plus sacrée, puisqu'elle est la source des autres. RcSpectèz-la en lui , comme vous voulez qu'il respecte en vous celles qui en dérivent. Laissez-lui ta libre disposition de ses facultés et de leur emploi, comme voui voulez qu'il vous laisse celle de vos Inens-fonds et dé vos capitaux. Cette régie est aussi politique que juste et que mal observée.
Âpres la libre disposition de son travail^ le plo^ grand intérêt du pauvre est que ce travail èpit chèrement payé. Ici j'entends de violentes réc!amaiû>tis, Toutes les classes supérieures de la société, et sons ce rapport j'y comprends jusqu'au moindre chef d*atelier, désirent que les prix des salaires soieni jplus bas , afin de pouvoir se procurer plus de travail |)0Ur une même somme d'argent; et elles le désirait
(l) Eueore cela est-U Urès-doutottx, »i Ton a égurd â ki fUficrcncc dû nômliiré dei ^dividiù. *
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avec nnc telle fiircur, quç lorsga'çlj^s le j^euT^o^ et que les lois le leur permettentj, elles çiuploieii^ inéme la violence pour atteÂ;pdre c;e J^ut; et elles pnîfôrent.Ie travail des esclaves op des serfs, parce qu'il est encpre à meilleur marcbë. GcAJivoipix^esne manquent pas Je dire et de persuader que ce qu'ils croient leur ioti^rét est rintcréjt géojiéral , ^ qae le lias prix des salaires est absoluoxcnt ij^écesoaire ^ii développement de Tinduatr^e y à re;ilensioQ de I^ fabrication et du commerce , en un paot à la proji-i përitë de IXtat. Voyons ce qu'il y 9 4e Vfai dai^ ces assertions.
Je sajs qu'il serait fàchevx que la main-d'îoeUTrç fut pissez chère pou^ qu'il devînt économique de tirer du %ehors ton^s les choses transportables car alors ceux qui les fi^briquent soufiriraient e^ s'éteindraient , et ce serait une population étrangère que les consommateurs soudoieraient et en"* tretiendraîent , au lieu d'une population nationale* Mais d'abord ce degré de cberté ne serait plus dani les intérêts du pauvre, puisque au lieu d'être bien payé, il manquerait d'ouvrage; et de plus il est iinpossible, ou du moins il ne saurait durer « parce que d'une part les salariés baisseraient leurs ^réteiitions dès qa*ils se verraient inoccupés; et que de l'autre , si les prix des journées restaient ^co;ts assez élevés pour leur donner ftbe grande aisance ^ ils multiplieraient biei> vite assez pour être oblige^ de venir s'offrir au rabais. J'i^joufe qpc si néan-^ moins la main-d'œuvre demeurait trop cbère , ce ne serait plus à la rareté des oqvriecs qu'il faudrait
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ë'cn prendre, mais à la maladresse et à la malfaçoD; et alors ce serait la maladresse, l'ignorance et la paresse des hommes qu'il faudrait combattre. Ce sont effectivement là les vraies causes de la langueur de r industrie, partout où elle se fait remarquer.
Mais où les rencontre-t-on, ces causes funestes? N'est-ce pas toujours et contamment là où la dernière classe du peuple est le plus misérable ? Ceci me fournit de nouvelles armes contre ceux qui croient si utile que le travail soit si mal paye. Je soutiens que leuc avidité Ips aveugle. Voulez-vous vous en assurer? Comparez les deux extrêmes , Saint-Domingue et les Etats-Unis de l'Amérique septentrionale j ou plutôt, si vous voulez que les objets soient plus rappibchés, dans les Etats-Unis comparez ceux du iiord à ceux du sud. Les premiers ne fournissent qile des denrées tr(}s-communes , la main-d'œuvre y est a un prix que l'on peut dire excessif; pourtant ils sont pleins de vigueur et de prospérité, tandis que les autres restent dans la iangueur et la stagnation , malgré qu'ils soient propres aux productionk les plus précieuses, et qu'ils emploient l'espèce de travailiciu's la plus mal payée, les esclaves.
Ce que nous n^tre cet exemple particulier, nous le voyons dans tous les temps et dons tous les lieux. Partout où la derrière classe de la société est trop malheureuse, son extrême misère etsonabjec* tioil, qui en est la suite, est la mort de Tindustrie et le principe de maiox infinis, même pour ses op-
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preneurs.' L'existence de ^esclavage chea les peuples anciens doit étrç r^egardée comme la source do leurs prihcip^ilès erreurs en économie, en morale et en politique, et la cause première pour laquelle ils n'ont jamais pn que flotter entre une a!^arçhie turbulente et souvent féroce j ou une tyrannieatroce. L'esclavage des noirs ou des indigènes dan& nos colonies, qui avaient tant de moyens de prospéi^té, est également la cause de leur langueur, do leur faiblesse , et des vices grossiers de leurs habitans. L'esclavage des serfs de glèbe , partout où il a existé, a également empêché le développement do toute industrie, de toute sociabilité:, de toute force politique; et de nos jours encore il a réduit la Po«logne à un tel état de faiblesse , qu'une nation immense n'a existé long-temps que par la jalousie de ses voisins, et a fini par voir son tenitoire partage aussi facilement que le patrimoine d'un particulier^ dès que les prétendans ont été d'accord entre eux. Si de ces cas extrêmes , sans nous arrêter aux fureurs des Cabocbiens en Frxuice , aux excès de Jean de Leyde et de ses paysans en Allemagne, nous arrivons aux malheurs causés par la populace de Hollande, ex^ citée par la maison d'Orange; aux inquiétudes que donnent tous les jours les Lazzaronis de Naples el les Transteverins de Rome ; et enfin aux embarras* que cause même aujourd'hui en Agleterre Ténor-» mité de la taxe des pauvres, et l'immensité decettQ population misérable que rien ne peut retenir que les supplices; je crois que tout le monde conviendra, que quand une portion oonsidcYaUc de. la «ocîét<i
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est trop souffrante, et par suite trop «brutie, if n'y a ni repos, ni sûreté, ni liberté possibies^méme pour les piiissans et les ricbe^, et qu'au cootraire ces premiers citoyens d'un Etat sont bien plus Téritableyient grands et heureux quand ils spnt à U tête d'un peuple qui jonit d'une bon^éte aisance , laquelle développe en lui toutes les facultés morales et intellectuelles.
Au reste, je ne prétends pas concluh^ de là qoe le paqgre doive fixer violemment le prix qu'il peut exiger de son travail : nous avons vu que son premier intérêt est le respect de la propriété. Maïs ie répète que le riche ne doit pas non plus fixer ce prix d'autorité , qu'il doit lui laisser lii plus libre ^et la plus entière disposition de ses faibles moyens; et ici la justice prononce encore en sa faveur. Et Rajoute que l'on doit se réjouir si Temploi de ses moyens lui procure une honnête aisance , car la politique prouve que c'est le bien géoéral.
Observons encore que s'il est juste et utile de laisser tout homme disposer dé son travail , il Test également et parles mêmes raisons, de lui laisser choisir son séjour. L'un est une conséquence de l'autre. Je ne connais rien de plus odieux que d'empêcher de sortir de son pays un homme qui y est assez mal pour désirer de le quitter malgré tous les sentimens de la nature et toutes les forces de l^babitude qui l'y retiennent. Déplus, cela est absurde. Car puisqu'il est bien prouvé qu'il y a toujours dans un pays autant d'hommes qu'il peut y en exister dans les circonstances données, celai qui s'en
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ya ne fait autre chose que laisser sa place à un antre qui se serait éteint s'il fut demeuré. Vouloir c|o'il reste, c'est comme si deux hommes étant enfermés dans une botte où il u*y aurait a^sez d'air <|ue pour un, oi) voulait qu'un des cleux ou même tons deux y étouffassent, plutôt que dç laisser sortir Tunou Tautre. Loin que l'émigration soit un' mal, elle n'est jamais un secours suffisant. On a toujours trop de peine à ^y déterminer. *Poui^' qii'elle devienne nn peu considérable , fl faut que Tes vexations soit effroyables, et même aV>r8 le vide qu'elle opère est bientôt rempli comme celui qui rt^ulte des grandes épidémies* Dans ces cas^ malheureux ce sont les souffrances des hommes dont il faut s'affli^r, et non pas la diminution de leur nombre.
Quant & l'immixtion, je n'en parle pas.ËJle çst toujours inutile et même nuisible , à moins qu'elle. ne soit celle de quelques hommes qui qppprtçnt des. lumières nouvelles. Mais alors ce sont Içurs cpnnaissances et non pas leurs personnes qui sont précieuses, et ces hommes -là ne sont jamais bien nombreux. On peut mus injustice défendre l'im- * migration', et c'est précisément à quoi les gouvernemens n'ont presque jamais pensé. Il est vrai qu'ails se sont encore plus rarement avisés de donner beaucoup de motifs pour la désirer.
Après des salaires suffisans, ce qui impoirte le. plus an piuvre, c'est que ces salaires soient copstans. En eflet^ ce n'est pa» une augmentation momentanée ou une exagération accidentelle de «cfl(
îfl'î! CAl.kV, X. CONSÉQUE^X^ÎS
pivifits qui peut améliorer sonsort.X'iiiiprërojance est un de ses maux, et peut, être le plas grand. Toujours uue consommation désordonnée anéantit bientôt cet excédant extraordinaire de i^ssouroes . ou un^ multiplication indiscrète le partage eotre trôp^ de têtes. Quand donc cet excédant TÎenl à cesser, il faut que ceux qui en vivaient s'éteignent, pu que ceux qui . en jouissaient se rc^réigneot; et dans ce dernier cas ce. ne sont jamais les oonsommatipns les moihs utiles qui cessent les premières , parce qu'elles sont les plus séduisantes» Alors la misère recommence dans toute son horreur avec uii plus grand degré d'intensité. Ainsi on peut dire en thèse générale,. que rien de ce. qui est passager n'est réellement utile au pauvre. En cela encore il a les mêmes intérêts que le corps social. ' ' .Cette vérité exclut bien des fausses conabinaîaDna politiques , surtout si on la joint à cette autre maxime tout aussi vraie , que rien de ce qui est forcé n'est durable; elle nous apprend aussi qu'il est esserttiel au bonheur de la masse d'une nation que le prix des denrées de première nécessité varie le moins possible, car ce n'est pas le prix du salaire en lui-même qui est important / c'est son prix com^ paré à celui des choses dont on a besoin pour vivre. Si avec deux sous de paie j'ai, du pain suffisamment p9ur ma journée , je suis mieux nourri que si je recevais djx sous et qu'il m'en fallût douze pour que ma ration fût complète. Or ^' nous l'avons fait voir ci-dessus chapitre IV et ailleurs, à la longue h) priji des salaires les plus faibles se règle et ne
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peut pas manquer de 8e rt^Icr sur le prix des cho- SCS nécessaires à Texistence. Si le prix de ces choses nécessaires vient à diminuer subitement, les salaries profitent sans doute momentanément , mais sans utilité durable pour eux, comme nous venons de le dire. Ainsi cela n'est pas désirable. Si , au contraire, ce prix augmente, c'est bien pis, et les maux qui en résultent s*aggravent Tun l'autre. D'abord qui tf a que le nécessaire n'a rien à perdre ; ainsi tous les pauvres sont dans la détresse; mais de plus, en vertu de cette détresse, ils font des efforts extraoi;dinaîres;ils demandent plus à étreem-^ ployés , ou , en d'autres termes , ils offrent plus de travail. D'autres personnes qui vivaient sans travail ont besoin dé cette rt-^source. On n'en a pas davantage à leur donner. Ils se nuisent les uns aux autres par la concurrence. On en prend occasion de les moins payer quand ils auraient besoin de l'être davantage. Aussi c'est une expérience constante,' que, 'dans les ttirâps de disette^ les salaii^s baissent parce que l'on a plus d'ouvHers que l'on, n'en peut employer , et cela dure jusqu'à ce que l'abondance renaisse ou que les hommes se soient éteints.
■ il serait donc à désirer que le prix des denrées, et àiirtout celui des plus importantes, pût être in- Viarîàblc. Quand nous en serons à parler de la législation, nous verrons que le moyen que ce prix' varie le moins possible est de laisser la liberté hi plus entière ap commerce, parce que l'activité des sbéûulaleiiri ei kuir ooncurrenoe font qu'ils sfem-
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pressent de profiter de la moindre baisse pour acheter et de U moindre hausse pour revendre , et que par-lÀ ils empêchent Pune et Tautne de durer et de devenir excessives. Ce mo^en est ailssi le plus conforme et le seul conforme au respect dû à la propri(îté , car le juste et l'utile se trouvait toujours rtîunis. Pour le moment , bornons- nous à notre conclusion et ëtendons-la à d'autres objets. ' Les variations subites dans ceirtaines parties de l'industrie ou'du comme^rce font, quoique 'd'une maniéré moins géiërale, le même eQet que les variations dans le prix des denrées. Quanj une bi^Miche d'industrie quelconque prend tout d*nn coup nn accroissement râp^e, on j demande pUis de travail qu'à Tordinaire '«il s'ensuit un bénéfice pour les travailleure, et ils en usent comoM de tous ks bënëfices momentanés, c'est-à-dire mal; mais ensuite cette industrie vient-elle à se ralentir ou à s'éteindre , la détresse arrive , il faut que chacun cherche des ressources. A la vérité, il y en a bien plus dans ce cas que dans celui d'une cherté, qui e)t un malheur universel. Les ouvriers inoccupés ici peuvent se porter ailleurs; mais les hommes ne sont pas des êtres abstraits et insensibles ; ces déplacemens ne se font pas sans sonfirançes, sans déchirement, sans rompre des habitudes impérieuses; un ouvrier n'est jamais aussi propre à l'état qu'ij veut prendre qu'à celui qu'il est forcé de quitter; en outre, il y est superflu, il y produit engorgement^ et par suite , baisse du salaire ordinaire : ainsi tout le mondo pàtit. C'est là le grand ma|hepr des na-
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tHmt donrioaitrices du commerce, elM'incooydnient du. développement exagéré de riodustrie,. dévelop^ peinent qui, par cela seul qu'il est exagéré, est sujet Â des vicissitudes. C'est là du moins ce qui doit nous prouver qu'il est très- imprudent à ua eorps politique de chercher à se procurer une pros^ périté factice par des moyens forcés. Elle ne peut être que fragile ; on en jouit sana bonheur, et ou ne la perd jamais sans des maux extrêmes.
On a remarquo que les nations essentiellement
agricoles sont moins sujettes que les autres à souf<«
^rir de ces révolutions subites de l'industrie et du
commerce : e(^ conséquence on a beaucoup vanté U
stabilité de leur prospérité^ et ou a eu raiàon jus-»
qu'à un certain point; mais on n'a pas assez pris
garde; ce me semble, qii^cHes sont plus exposées
que les nations commei-çautes à la plus cruelle if^
toutes les variations^ celle du prix des g^ins« Gda
paraft ne devoir pas être, et pourtant cela est ; il
est même facile d'en trouver la raison. Letf peuples
bornés à l'agriculture sont répandus sur un vaste
territoire; ce territoire ou est totalement méditer-^
rané, ou^ s'il confiée à la mer de ^elqiies côtés V
il a Aécf;8sairenient beaucoup de ses parties fort én«
foncées dans les terres. Quand les récoltes viennent
à 7 manquer, on ne peut y porter d<'s aeoours que
par terre ou en remontant des rivières , genre dé
navigation toujours fort dispemlieux et souvent im**
possible. Or, comme les gvains et les autres matières
alimentaires sont des marchandises d'un giimd en<*
êombrement ^ il arrive que , par l'eOe^ des frais de
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trsmsport, qimiul elles sont rendues à l'endroit où Ton en a besoin, elles reviennent à un prix ^ Seré, que presque personne n'y peut atteindre. Aussi est* il d'expérience que toutes les importations de oe genre, faites dans des temps de calamités , n'ont jamais servi qu'à consoler et à câliner l'imagination , mais n'ont jamais été de véritables ressources. li faut donc absolument que le pauvre resti'eigne sa consommation jusqu'au point de sonfiFrîr beaucoup, et que les plus dénués meurent. Il n'y a pas d'autre moyen pour que tous ne périssent pas quand la disette est très-grande. Cest ainsi que dans une ville assiégée on fait sortir, si on le peut, toutes les bouches inutiles : c'est le même calcul. On prolongerait encore la défense si l'on osai^ se défaire de tous les défenseurs qui ne sont pas indispensables. Mais la consommation de la guerre en opère la deslructior, et c'est peut-être cette cruelle, mais sage ccwnbina'son, qui déteiinine les sorties inutiles d'ailleurs que font certains gouverneure vers la fin d'un sîrge, sorties bien différentes de celles qu'on fait au con:mencement par pure jactance. • Les hommes augmenteraient beaucoup la sûreté de leur existence et leur possibilité d'occuper certains pays, s'ils pouvaient rendre les matières alimentaires d'un petit volume et par conpéquent facilement transportables. A la vérité ils abuseraient tout de suite de cette possibilité pour se nuire, comme les peuples pasteurs se servent de la facilité des transports que produit la célérité de leurs bélfs 4e somme, pour deyenir brigands; car rien n'est si
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claBgereux qu'un hon^me transportable. Il n'/a qu'à ^oir rénorme aTantage que la sobriété donne aux armées pour les invasions. C'est là la puissance de l'espèce mal employée, mais enfin c'est sa puissance, et c'jest cette puissance qui, dans les cas de disette, manque aux nations agricoles et paisibles répandues ^ar un vaste territoire.
Les nations commerçantes , au contraire , sont ou insulaires ou répandues le long des côtes de la mer. Accessibles partout , elles peuvent recevoir des secours de tous les pays. Pour que la cherté devint excessive chez elles, il faudrait que les récoltes eussent manqué dans toute la terre habitable; encore n'alteindraitrelle que le taux moyen de la cherté générale, et jamais le taux extrême de la cherté locale des pays mëditerranés les plus mal traités. Ces nations sont donc à l'abri du 'plus grand des désastres; et quant aux malheurs, moins généraux, résultans des révolutions qui surviennent dans quelques branches d'industrie ou de commerce, j'obserye qu'elles y sont trcs-rarement exposées si elles ont laissé à cette industrie et à ce commerce son cours naturel, et si elles ^'ont pas employé des moyen» yiolens pour lui donner une extension exagérée. J'en conclus non-seulement que leur conditton est meilleure, mais encore que leurs malheurs viennent de leurs fautes, tandis que ceux des autres -viemieni de leur position , et qu'ainsi elles ont plus de moyens d'éviter ces malheurs. Nous devions être conduits à ce résultat, et nous aurions dû le prévoir d'avance; car puisque la, société, qui vCeA
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qu^an commerce continuel , est la catne de notre puissance et de nos ressoni-ces, il serait contradictoire que là oii ce commerce est le plus perfectionné et le plus actif, nous fussions plus accessibles au
malheur. •
Si donc il était constant que la prospérité des nations commerçaiites fût moins solide et oloiiis durable (fait que je ne crois pas vrai^ au moins chez les modernes) (i), il faudrait distinguer d'abord entre bonheur et puissance, et remarquer que, dans les calamités dont nous venons de parler^ le bonheur des individus, chez les nations agricoles, est extréiiiement compromis. Mais la puissance subsiste, parce que la perte des hommes qui succombent par la disette est bientôt réparée par de nouvelles naissances quand elle cesse , les moyens habituels d*existence n'ayant pas été détruits; au lieu que, dans une nation commerçante; quand une branche d'industrie s'anéantit, elle s'anéantit quelquefois sans retour et sans pouvoir être remplacée par une autre , en sorte que la partie de la population dont elle entraîne la ruine ne peut plus renaître ; mais^ comme nous l'avons dit, ce dernier cas est rare quand il n'est pas provoqué par des fautes. Si, indépendamment de cela, il était constaté que la
( I ) Les exemples des anciens ne prooYdol Tien , parce que leur économie politique était tonte fondée sur la force. Les )icuples méditerranës élaienl brigands , les peuples maritimes étaient pirates , tous Toulaienl être r.onr^iéraus. Alor-s c'est I« ]i4<»;.itl qui fait Je Uc>t:w.
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proftpfSfité dçs nations commerçantes fût fi'agile à raison îles vices intérieurs auxquels elles seraient sujettes, il ne faudrait pas s'en prendre au commerce en lui-même , mais à des causes accidentelles, et |>rincipalement à la manière dont les richessest s'introduisent souvent dans ces Etats, laquelle favorise eiLtrémement leur très-inégale répartition, qui est le plus grand de tous les maux et le plus géné^ ralenicnt répandu. Examen fait, où trouverait là^ comme toujours, le genre humain heureux du développement et de l'accroissement de ses moyens, mais tout prêt à en devenir malheureux par le mauvais usage qu'il en fait, La discussion de cette question dans toute son étendue trouvera sa place ailleurs.
<j|ioi qu'il en soit, il est donc certain que lepau* vre est propriétaire comme le riche; qu'en sa qualité de propriétaire de son individu , de ses facultés et de leur produit, il a intérêt qu'on lui laisse la libre disposition de sa personne et de son travail ; que ce travail lui procure des salaires ^uffisans, et que ces salaires varient le moins possible; c'est-àdire qu'il a intérêt que son capital soit respecté , , que ce capital lui produise le revenu nécessaire à son existence, et que ce revenu soit , s'il se peut, toujours le même jet, dans tous ces points, son intérêt est couforve a l'intérêt général.
Mais le pauv^re n'est pas seulement propriétaire, il est encore consommateur, ' car tons les hommes sont l'uaet l'autre* Eu cette dcrnièce qualité, il m le uiéiBti intérêt qu« tous W» fionsomuiateors, odul
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éPèkn approYisiomië le mieux et le moms dbètt- Bient posâiUe. U faut donc pour lui que la fiitjrkation soit trôs^iabile , les cominuiiioatioDS faciles et les j:elations multipHées; - car nul n'a plus besou d'être servi à bon marehë que celui qui a peu de moyens.
Que faiit-il donc penser de ceux qui soutieniieiit que l'amélioration des méthodes et l'invention des machines qui simplifient et abrègent les procédés des arts sont un malheur pour le pauviie? Ma réponse est qu'ils n'ont aucune idée de. ses véritable» intérêts ni de ceux de la société; car il faut être aveugle pour ne pas voir que > quand une chose qui c&igeàit quatre joumées de travai l> peut êtrefiiite en une journée > chacun peut, pour la même somme, s'en procurer quali« Ibis davantage ^ oo , en #ea consommant que la même quantité, avoir les troif qu'arts de son argent de Preste pour l'employer à se procurer d'autre^ jouissances , et' oertes cet avantage est encore plus précieux au pauvre qu'au riche. Mais , dit-on , -le pauvre gagnait ces quatre journées de travail-, et il n'ea gagnera plus qu'une, ^lais, 'diirai»-je à- fAon • tour /vous oubliez donc qu€ le fonds sur lequel vit la totalité des salariés est la sdBrmedes moyens de ceux qui les emploient; que €ette somme est une quantité à peu près confiante ; qu'elle est touifourt emplojiée asmuetiementj que si un objet partlcuHeren absoi^ mEie moindre partie, le surplus, qui est économisé , se reporte vers d'autres destinaitions; qu'ainsi-, tant qu'cHeiM diminue pas, elle solde un nombi^e égal de travail-
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Itfurs, et gîte de plus, s'il y* «h inôyen de faire qu'elle augmente, c^estde rendretefabrieatioupiug ëconomique, parce que c'est le moyen d'ôirvrir de nouveaux d(^bouchës et de rendre |K)SiBifale8 de n<m* velies entreprises industrielles, qui sont, comme nous Favons tu , les seules sources de Faccroisse^ ment de nos richesses. Ces raisons me pamssent décisÏTes. Si les raisons contraires étaient talablcs , il faudrait en conéture qu'il n'y a rien de plus heureux que de faine du travail inutile , parce que ce sont toujours autant de personnes occupées ^ Hjt qu'il n'en reste p4s moins à exéeuter ia >nênic c|aantité de travail ne'cessaire. J'accorde ce second l^oin t. Mais prén»ièrement ce travail intttf le sera payé avec* des fonds qui auraient payé <)u Irav^l utile «Jt qui ne le paieront pas^ ainsi il n'y a rien de ga^né dtr ce côté. Secondement , de ce travail infructueux il n'en reste rien, et , s'il avâk ^të fructneul&y il -en serait resté des choses utiles, propres à procurer des jouissances, ou capables , étant expoitées^ d'aug* inenter la masse des richesses acquise». lime semble qu'il n'y a rien- à répondre à cela , une fois que l'<»i a TU nettement sur quel fonds vivent les salariés. Cette ^rie de combinaisons se vei^roovera lorsque nous parlerons de Remploi de nosr richesses : c'est pour cela que je l'ai développée; car il semble qu'il iiefaut pas'tànt de raisonnemens pour prouver que du' travail 'reconnu inutile eât inutile, et qu'il est plus utile de faire du travail utile. Or c'est i oette venté -oiaTse que se réduit l'apologie des machines et'det autres- amélkirialiQiit»
atia CHAP^ X. CO:«S£QVF.?rCES
Od a fait , contre la constructioa des chemins et des canaux, et g^o^i'alement contre la facilité des GommiHiications et la multiplicité des ivlationd commerciales, Irs m^^mes objections que je viens île réfuter. J'y fais les mêmes réponses. On a préleodu de plus que tout cel/l nuisait d'une aQtre manière au pauvre , eA faisant monter le pri^ des denncs. Le vrai^t que cela fait monter leur prix dans les iemp^ où elles sont trop boa marcbé , par la difficulté de les exporter; mais cela les fait bai:>ser quand elles sont trop chères, par la difficulté d'en importer. Ainsi cela rend les prix plus constamment égaux; et j'en conclus, en vertu des principes que nous avons établis , que c'est un grand bien pour le pauvre et pour la société en général.
Je conviens cependant que toutes ces innovations, arantageuses ens^Ues-^méoies, peuvent quelquefois produira d'abord ime géfie momentanée et partielle : c'est le propre de tous les changemcna subits;» Mais comme l'utilité de ceux-ci est générale et durable , cette considération ne doit point en éloigner. Il £iut seulement que la sficiété vienne au secours de ceux qui souÂreut passagèrement , et cela lui est bien aisé quand en masse elle pfospj're. / Il est donc vrai que , malgré l'opposition nécessaire de nos intérêts particuliers , nous sommes tous réunis par les intérêts communs de propriétaires et de consommateurs, et que par conséquent on a tort de regardei* les pauvres et les riches, ou Jea salariéa et ceux qui les emploient, comme il«ux classes essentielkaxeni enmxuies. U est vm
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surtout que les véritables intérêts du pauvre sont toujoui-8 les mûmes que ceux de la société prise en luassie. Je ne prétencls pas dire que le pauvre connaisse toujours ses véritables intérêts. Qui est-ce qtii a toujours des idées justes sur ces matières, même parmi les gens éclairés ? Mais enfin c'est beaucoup que les choses soient telles » et c'est une bonne chose à savoir. La plus grande difficulté pour le persuader, est peut-être de pouvoir en bien dire les causes : il me semble que c'est ce que nous venons de faire. Tout en arrivant à ce résultat , nous avons examiné , chemin iftiaant, plusieurs questions qui , sans nous détourner de notre route, ont ralenti notre marche. Cependant je n'ai pas cru devoir passer à côté sans m'y ari^té», parce que^ dans ce genre , tous les objets- sont tellement liés les ans aux autres-, qu'il n'en est aucun qui, étant bien éclairé, ne jette un grand jour sur tous les. autres.
Mais nous ne sommes pas seulement opposés d'intérêts, nous sommes encore inégaux, en moyens. Cette seconde condition de notre nature mérite aussi d'être étudiée dans ses conséquences, sans quoi nous ne connattrions pas complètement les p^ts de la distribution de nos richesses entre les divers individus, et nous ne saurions qu'imparfaitement ce que nous devons penser des avantages et des inconvéniens de l'accroissement de^ ces même», richesses par l'efiFet de la société. Etablissons d'abord .quelques vérités générales.
l)9ld^la]QaUujc» oat sautenii que Viné^aliké cw
aa4 CUAP. X. CONSÉQUB^CES
gënërat e«t ulîff , et que c'est un bieûfaît ilont nons éevons remercier la ProTidence. Je n'ai qu'un mot à leur répondre. Entre des êtres sensibles frëquem* ment opposés d'intérêts, la justice est le plus grand des biens , car elle seule peut les concilier sans qu'aucun ait à se plaindre. Donc rinégalilé est un mal, non pas qu'elle soit une injustice en ellemême, mais parce qu'elle est un puissant appui pour l'injustice , toutes les fois que la justice est pour le Ihible.
Toute inégalité de moyens et de facultés est aa fond une inégalité de poovoir. Cependant , quand on veut entrer dans quelques détails , on peut et on doit distinguer l'inégalité de pouvoir proprement dite et l'inégalité de richesses.
La première est la plus fâcheuse : elle soumet la personne elle-même. Elle existe dans toute son horxeur entre les hommes bruts et sauvages , eHe j met le plus faible à la merci du plus fort. C'est elle qui est cause qu'il n'y a entre eux que le moins de relations qu^ils peuvent , car elle deviendrait insupportable; Si on ne l'y a pas toujours remarquée , c'est qu'elle n'y est guère accompagnée de l'inégalité de richesses ^ qui est celle qui nous frappe le plus, parce que nous l'avons toujours sous les yeux.
L'organisation sociale a pour objet de' combattre l'inégalité de pouvoir, et le plus souvent elle la iaÀX. cesser ou du moins elle la diminue. Des hom^ mes , révoltés des abus dont la société fourmille encore , ont prétendu qu'au contraire elle «Tigmext-
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tait cetY« îndgalîtë , et il faut avouer que , quand elle ])erd totalement de vue sa destination, elle justifie les reproches de ses amers détracteurs. Par exemple, partout où elle conserve Tesclavage proprement dit, il est certain que l'indépendance sauvage avec tous ses dangers lui est encore préférable ; mais il faut convenir pourtant que le but de la société li'est pas cela, et qu'elle tend , le plus souvent avec succès , à diminuer l'inégalité de pouvoir.
£n diminuant l'inégalité de pouvoir , et par-là établissant la sûreté, la société produit le développement de toutes nos facultés et accroît nos richesses, c'est-à-dire nos moyens, d'existence et de jouissances. Mais plus nos facultés se développent, plus leur inégalité parait et augmente, et elle amène bientôt l'inégalité de richesses, qui entraîne celle d'instruction , de capacité et d'influence. Voilà , ce me semble , en ■ deux mots , les avan-* tages et les inconvéuiens de la. société. Cette vue Aous montre ce que l'on a droit d'en attendre et ce que l'on doit taire pour la perfectionner.
Puisque le but de la société est de diminuer l'inégalité de pouvoir, elle doit viser à le remplir, et puisque son incouv^uient est de favoriser l'inégalité de richesses, elle doit toujours s'occuper de la diminuer, toutefois par des moyens doux et jamais violens ; car il faut toujours se œuvenir que' la base fondamentale de la société est le respect de la propriété et sa garantie contre toute violence.
l^laif, dira-t-on^ quand l'inégadité est réduite à
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n'être que l'inégalité de richesses , est-elle doua fscore un si grand mal ? Je réponds hardiment qw. oui. Car d'abord, entraînant avec elle l'int^lité d'instruction y de capacité et d'influence, elle tend à ramemT l'inégalité de pouvoir, et par conséquent à renverser la société. Ensuite, en ne la considérant que sous le rapport économique, noos avons vu que le fonds sur lequel vivent les salariés est le revenu de tous ceux qui ont des capitaux; et que parmi ceux-ci ii n'y a que les entrepreneurs d'industrie qui augmentent leurs richesses , et par conséquent les richesses de la nation. Or, ce sont précisément les possesseurs de grandes fortunes qui sont oisifs , et qui ne soldent du travail que pour leur plaisir. Ainsi plus il existe de grandes fortunes , plus la richesse nationale tend à s'altérer et la population à diminuer. L'exemple de tous les temps et de tous les pays vient à l'appui de cette théorie ; car partout oii vous voyez des fortunes exagérées (i) , c'est là que vous voyez la plus grande misère et la plus grande stagnation dans l'industrie.
La perfection de la société serait donc d'accrottre beaucoup nos richesses en évitant leur extrême
(i ) Pour juger de rexagëration de â^rtaines fortunes , tenei compte des proportions; cur il peut y avoir de riches Anglais aiissi riches et plus riches que les pins grands seigneurs nuies ou polonais ; mais ib sont au milieu d^un penple dont Paisaoce générale est bien pins grande. Par cunséqueat la dkpropor- Uou I quoique réelle , est bien moius forte:
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inégalité. Mais cela est beaucoup pins difficile dans «x*r<ains temps et dans certaines positions que dans «l'autf-es. Un peuple méditerranc^, agricole^ ayant peu de relations, vivant sur un sol peu fertile , lie pouvant augmenter ses moyens de jouissance €\v\€'. par les pr<^i*ès lents de sa culture, et Ms pro* ^rtVs plus lents encore de ses manufactures, évitera facilement et long-teinps qu'il s'établisse une grande inégalité entre ses concitoyens. Si le sol est plus riche ^ et surtout s'il produit dans quelques endroits des denrées très-recherchées, il se fera plus aisément de grandes fortunes. S'il renferme cU>s mines de métaux précieux, beaucoup de parti- «Miliers certainement se raineront à les exploiter , mais quelques-uns y acquerront des richesses'immenses j ou si le gouvernement se réserve ce profit, il sera bientôt en état de procurer à ses créatures une opulence exagérée, et il est bien vraisemblable qu'il n'y manquera pas. Trop de causes concourent à produire cet e£Pet. Enfin, si vous supposez que ce premier peuple encbre pauvre devienne conque* rant , s'empare d'un pays riche et s'y établisse en vainqueur, voilà tout d'un coup la plus grande inégalité introduite d'abord entre la nation victorieuse et la nation subjuguée, et ensuite parmi les vainqueurs eux-mêmes. Car là où la force décide , il est bien difficile que les partages soient équitables. Les loti des divers individus sont aussi différens que leurs degrés d'autorité dans l'armée ou de faveur auprès du chef. Encore sont-ils exposés à de fréquentes usurpations.
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La ftHrtune des Bfitioos maritimes est en f^ml plat rapide ; cepipndant on y ivinarque les m^oies Tariëtés .Des navigateurs peuvent étro réduits à des bénéfices médiocres, au cabotage, à la pèche, an commerce avec des nations avec lesquelles il d'j ait pas de grands gains à faire, ftors il leur est aisé de rester long-temps à peu prés ^auz entre eux* Us peuvent au contraire pénétrer dans de* régions inconnues, avoir à profusion les denrées les plus rares , établir des relations af ec des peapies sur lesquels on puisse faire des profits immenses, 8*attribuer de grands monopoles, fonder de riches colonies sur lesquelles ils conservent qq empire tyrannique, ou même devenir conquérans, et importer dans leur patrie les produits de pajs très-«tendu8 soumis par leurs armes , comme les Anghis dans l'Inde , et les Espagnols dans TAmériqiie méridionale. Dans chacun de ces cas il y a plus ou moins de chances , mais dans tous il y en a beaucoup y pour que ces énormes ridiesses se dis* tribnent trcs-inégalemcnt.
I Beaucoup d'autres circonstances sans doute se joignent à celles-là et en modifient les efiFets. Les différens caractères des peuples, la nature de leun gouvememens , le plus ou moins d'étendue de leun lumières , et surtout de leur connaissance de l'art social, dans les momens qui décident de leur sort, font que des événemens semblables ont des conséquences très-difféf^ntes. Si Vasco di Gama et ses contemporains avaient eu les nHHBcs vues et les mêmes mœurs que Cook cmi La Peyrouse, nos rck-^
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tàcm avec-Ies Indes serjûeat tout autres qu'elle» ne •VOQt. xl est 8Uiioul remarqiiable combien i'épocjue il laquelle un coi^s politique commence à se for-mer influe sur toute la duri^e de son existences Certainement des empires fondés par Clovis ou par Onrtez, ou des sociétés recevant leurs premières 'Jois de Locke ou de Franklin, doivent prendre des diredions ti^s -différentes, et l'on s'en aperçoit bien dans toutes les périodes de leur histoire, (i) '
Ce sont ces causes si diverses^ et surtout la 'delrmêre> qui produisent l'ifffinie variété que Vàn l<nftrqiie dans les destinées des nation s$ mais enfin le ^d est partout le même. La société , procurant à chacun la sûreté de sa personne et de ses propriétés, cause le développement de nos*facultés; ce dieVeloppemeiit produit Faccroissement de nos riebcpses ; leur accroissement amène plus ou moins vite leur très -inégale répartition j et/cette inégale Tjépairtition, ramenant Tinégaliié de pouvoir, que la ^9odété avait commencé par contenir et était destinée à détruire , produit son aBàiblissement et quelquefois sa dissolution totale.
C'est sans doute ce cercle vicieux que les histo^ riens -ont voulu nous représenter par les mots de
(i) Cela est si froippant, qa'il n^y a personne , je pense , qui PC regrette que Ton ait découvert ^Amérique trois cents ans trop tôt , et qui ne doute même &*i\ serait temps encore de In <iécou"vrir. Il est vrai «jne ces évéuetneiis-là même , bien qtre «lé^toraMcs , out .'ervi à nos progrès ukérieùrs. Mais c'c&t tes «riwler bien cher. Il parut que telle est noire deslmce.
CHAI». X. CONSEQUENCE
fetincsse et de Ticillesse des nations , et par ee qu'ils appellent.leur vertn première, leur pureté primitive; puis leur dqgënératien , leur corruption , leur amollissement. Mais ces expressions vagues, contre lesquelles j*ai déjà réclame peigtient bîûn mal les faits , et égarent souvent ceux même qui les emploient. On nous parle toujours de la veitu des nations pauvres. Certainement là oà l'égalité rend l'injustice et l'oppression plas difficiles et plus rares, on est plus vertueux par lefiiit, |fftiisqu'il y a moins de fautes commises ; mais c'est l'égalité et non la pauvreté qui en préserva Da ivste , les passions sont les mêmes qu'ailleurs. Pourquoi nous représenter incessamment les nation? commerçantes comme avides , et les peuples agricoles comme des modèles de modération ? Partout les hommes tiennent à leurs intérêts et en sont occupés. Les Carthaginois n'étaient pas plus avides que les Romains ; et les Romains , dans ce que Von appelle leurs beaux temps, qui étaient chez eux les usuriers les plus cruels , et au dehors les spoliateurs les plus insatiables, étaient tont aussi avides que sous les empereurs. L'état de la société seul était différent. Il en est de même da mot dégénération. Certainement quand une partie des hommes s'est accoutumée à se résigner à l'oppression, et l'autre à abuser de son pouvoir, on peut bien dire qu'ils sont dégénérés. Mais à la manière^ dont on emploie souvent cette expression, on croirait qu'ils ne naissent plus les mêmes, que leur nature est changée, que ûur race rat altéreti
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«fii'ik n'oul plu» ni force ni courago ; tout cela c^t tïrèa-f^uji» On a encore plusabnsé des mots mol" lesae et amoUissement, Montesquieu lui-inéflieyou4 dit gravement qpe la fertilité de la terre amollit les hommes (i). Elle le^nourrit, et voilà tout. A. entendre certains auteurs, on dirait qu'il arrive vu jour, oà tous les individus d'un^nation vivent dans les délices comme ces fabuleux Sibarites dout on nous a tant parlé. Gela serait fort heureux , mais cela est impossible. Quand on vous dit qu!une nation est énervée par la mollesse, comprenez qu'il y en .a un jcentième tout au plus de gâté par Tbabi-tude du pouvoir et la facilité des jouissances, et que tout le reste est abattu par F oppression et dévoré par la misère (2]. On ne se trompe pas moins sur le sens de ces expressions, les nations pauvres j c'est là où le peuple est à son aise; et les nations riches, c'est là où il est ordinairement pauvre. Voilà pourquoi les unes sont fortes, et les auti'es sont souvent faibles. On pourrai!^ multiplier ces
(0 11 en (lit bien d'autres \ioyez son Livre i8" des Lois, dans le rapport qa^elles ont ayec U nature du terrain.
(a) Et ces fameuses délices de Gapone ! et toutes ces armées •moitiés tout ft coup pour s''être trouv<$es dans T abondance! Demandez &tons les généraux si leurs soldats en valent moins liprès avoir eu largement de quoi vivre pendant quelque temps , à moins qu'ils ne les aient laissés devenir pillards et indisciplinés, en leur en donnant Pexemple , ou que les cbefs, ayant fait fortune, niaient plus d* ambition. Si c*est là ce qîii^st arrivé anx Cai'thaginoit ou à d*autres, c^est là ce qu^U fallait DOiu dire , aft non pas de Taiues phrases de rhélew.
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iVHlrxioiis à l'infini. Mais tout ae rôduit m cette ▼ériU^ y qui u'a pas t<«u)Ours 'ëië assez sentie : la multiplication èe nos moyens de jouissance est «ne très-bonne chose ; leur trop inégale répart itinn. en est une très-mauvaise^ et la source de tous no* maui. Sur ce point encore, l'intërèt du paii^«« est le même ^e. celui de la société* le crcw <a avoir asseï dit sur la distribution de nos richesses 9 il est temps de parler de l'usage que noas^oi laissons.
De VEmploi de nos richesses, ou de la Ctmsom-'
matian,
ATKts avoir vu comment se forment nos richesses et comment cUdi se distribuent, nous voici arrivés an iDomcnt d'examiner coiunient nous nous en servons, el quilles sont les conséquences des différons usages que nous eu faisons. C'est là ce qui doit achever de nous dévoiler toute la marche de la société, et de nous montrer quelles sont les choses réellemeut utiles ou nuisibles, tant au public qu'aux ])arfc>cu tiers. Si dans les deux premières parties nous avons bien connu et exposé la vérité, celle-ci se débro.uillet'a d'elle-même, et tout y sera clair et in -« contestable. Si au contraire nous avons mal vu les premiers laits, si nous ne sommes pas remontéi
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jcilqa'aDX proroiâvs Causes, si nos recherdifè ont été superficielles oa épatées par Tesprittle système « mous allons rencontrer <tifficnltés sur difficultés, et il- restent dan» tout ce que nous dirons beaucoup de cfa«)ses obscures et douteuses, comme il est arrWë à lieaucoop d'antres , et même des plus capables et des ^ns sayans. C'est ce do^t lejecteur jugera. Y
Noos ne créom rien, nous n'anéantissons rien; mais nous opérons des changemens productifs ou destructifs d'utilité. Nous ne nous procurons dep moyens de jouissance que pour pourvoir à nos be* M^ins, et nous ne pouvons les employer à la satisfâc-r tion dé ces besoin^) qu'en les diminuant , ou n%âine en les détruisant. Nous ne feisons des étoffes^ et aYec ces étoffes des habits, que pour nous vêtir, et eti les portant nous les «sons. Avec des graines, de ratr, de la terre, de Peau et des fumiers, nouspro*dvÎBons des matières alimentaires pour nous nourrir, et en nfius en nourrissant nous les convertissons «n gaz et en fnmiors qui en produiront d'autres. C'est là ce que nous appelons consommer. La con-t- ^ommation est le But de la production ; mais elle en est le contraire. Ainsi toute production augmente notre richesse, et toute consommation la diminue. Telle e^ la loi générale.
Cependant il y a des consommations de bien des genres. U y en a qui ne sont qu'apparentes; il yen a qui sont très-réelles et même très-destructives; if y en a qui sont fructueuses. Elles varient suivant Tespcce de consommateurs et suivant la nature des chose» copsonmices. GiMont toutes ces différencca
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qu'il faut démêler et dî&ttnguer, pour bien rvix^ effets de la consommation ^nërale sur la masse totale des richesses. Commençons par disciiter les consommateurs : je liasarde cetttc ex^^ession, parce qu'elle exprime tort bien le but q je je ine propose. Il est convenu que nous sommes tous coDsonmateiirs, car nous avons tens^cs besoins auxquels nous ne pouvons pourvoir que par une consommation quelconque; et que de même nous sommes toQs propriétaires, car nous possédons tous quelques moyens de pourvoir à nos besoins, ne fût-ce que nos forces et notre capacité individuelles. Mais nous avons vo ausiii que par la manière inégale dont les richesses se distribuent à mesure qu'elless'accumulent, beaucoup d'entre nous n'ont aucune part à ces richesses accumulées , et ne possèdent en eBet que leurs forces Individuelles. Ceux-là n'ont d'autre trésor que leur travail de tous les jours. Ce ti'availleur procure des «alaires: c'est pourquoi nous les avons appelés spécialement salariés; et c'est avec ces salirircs «pi'ils font kce à leur consommation.
• Mais sur quoi sont pris ces salaires? U est évident que c'est sur les propriétés de ceux à qui les salariés vendent letir travail , c'est-à-dire sur des fonds qui sont d'avance en leur possession, et qui ne stmt nutre chose que les produits accumulés de travaiuL antérieurement exécutés. U suit de là que la consommation que paient ces richesses est bien la coih> sommation des salariés, en ce sens que ce sont eux qu'elle substantc ; mais qu'au fond ce ne sont pas eux ^i la paient, ou du moin^M^'ils ne la paient qu'aTCC
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Condt-exUUn» d'avance entre les mains éo oeujt qui les emploient. Ils ui& font que recevoir d'une znain et nendre de l'autre. Leur consommation doit donc être regardée comme faite par ceu^ qui les sou- 42oient. Si même ils ne dépensent pas tout ce qu'ils reçoivent, ces épargnes, les élevant £|u rang de capitalistes, les mettent à même défaire ensuite des dépensés sur leurs propres fonds; mais comme elles leur viennent des mêmes mains, elles doivent êtra regardées d'abord comme des dépenses des mêmes personnes. Ainsi, sous peine de faire des doubles emplois dans les calculs économiques, il faut compter absolument pour rien toute la consommation immédiate des salariés, en tant que salariés , et considéi:c'r non-seulement tout, ce qu'ils dépensent, mais même la totalité de ce qu'ils reçoivent, comme la dépense iréelle et la consommation propre de ceux qui achètent leur travail. Celaestsi vrai, que, pour voir si cette consommation est plus ou moins destructive de la richesse acquise , ou même si elle tend à l'augmenter, comme cela arrive souvent, tout dépend de . savoir quel usage font les capitalistes du travail qu'ils achètent. Ceci nous amène à examiner la consommation de ces capitalistes.
Nous avons dit qu'ils sont de deux espèces : les nns oisifs, les autres actifs. Les premiei:s ont un revenu fixe indépendamment de toute action de leur part, puisqu'ils sont suppposés oisifs. Ce revenu consiste dans lé loyer de leurs capitaux, soit meubles, soit argent, soit biens-fonds, qu'ils louent à feux ^i les içmt valoir par l'effet de leur industrie*
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Ce revfmi n*e$t donc qft'im |ii¥iè¥mi»C!»€ q«R ii^â^ sur les produits de l'activité de» cttory*éiis indus- Irieux; mais ce nWt pas là ce qifi Doafi occape ac* tueileuient. Ce qae noos voulons ▼olTyC'e^^fidfest remploi de ce revenu. Puisque ks hommes à'q»i ii appartient sent oisifs, il est manifeste qu'ife' ne di* rigent auctm travail productif. Tons les travalAéon qn'iU soldent sont uniquement destinas à leur pfO~ curer des jouissances. Sans doote ces jouiss^ticesM&f de difTérens genres. Pour les moins riches elles se i)ornei»t à ta satisfaction des be^iiis les plus ui^cds!; pour les autres elles s'ëtendent pardegrc^, sufrant leurs goûts et leurs moyens-, jusqu'aux rechercbfs du luxe le plus raffiné et le film effrétié. Mais enfia les dépenses de toute cette classe d'hommes se res^ semblent toutes, en ce point qu'elles n'ont poirir objet que leur satisfaction personnelle , et qu'efle) alimentent une nombreuse population qu'elles font subsister^ mais dont le travail est complètement sti^ rile. H est vrai cependant que, parmi ces dépenses, il peut s'en trouver quelques-unes qu«<soieeitpfD90ii ïnofns fructueuses, comtoe, par exemple, la cons^ tructiott d'une maison ou FaméHoration d'un fotadi de terre; mais ce sont des cas particuliers qni feflt que les consommateurs de ce genre rentrent motneiK tanément dans la classe de éeux qui dirigent Ôëk entreprises utiles et soudoient du travail productif^ A ces légères exception.s->-là près, toute la coDsom* matibn de cette espèce de capitalistes est absolufflotl en pure perte seus le rapport de la repiodnction, ei autant de diminué sur \c$ richesses acquiseï Au^
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lârat-il remanjtier que ces hommes^à ne peunentéé" penser que leur rerenu. S'ib entament leurs lontis, rien ne les reaiplaee ^ et leur consommation momen«> iraxiément exagérée cesse pour toujours.
Jai seconde classe de capitalistes qui emploie et soudoie les salaiiés se compose de' ceux que nous siTons nommés <i6*f»/^5. Ella comprend tous les entrepreneurs 4'unc industrie quelconque j c'est-à-dire tous les honunes qui, ayant des capitaux plus oa moins forts, eroplcMent leur talent et leur travail à les faire valoir eux-m^émes an lieu de les louer à» d'autres, et qui par conséquent ne vivent ni de sa-^ laires ni de revenus , mais de profits. Ces hommes^ là noD-seukment font valoir leurs propres capitaux, xnais encore ce sont eux qui font tHaloir loua cens des eapitalistes oisifs. Us leur prennent à rente leurs terres, leurs maisons et leur aident, et ils s'en 8er-« vent de manière^ à en tirer des profits supérieurs à cette rente (i). Ils ont donc entre les mains presque toute» les ricbesses de la société. U est da plus à remarquer que ce n'est pas seulepieni la rente de ces richesses qu'ils dépensent annuellement, mais bien le fonds lui-même, et quelquefois
(i) Des cupiUlUtrs oisifs loncnt bien quelquefois des raicisotiB et de Targcot ù iroutres ouifs. Maïs ces oùifs ne leur en p;.ic(il lu rcule que suc teiirs revenus ; et pour trouter U fortntition de ces revenus, U faut (oujours remonter jusqu^à des capilaliMes induslii>.His. Pour \c& terres, on les louo presque toujours à des entrepreneurs de citlture ; car f|n^cit*c« qii*ea lerâleot des oisi&i ?
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plnsMon ibis dans rannëe, quand la marche d« commerce est assez rapide pour que cela se puisse. Car, comme en leur qualité d'bommes industrieux ils ne font aucune dépense que pour qu'elle leur i«ntre avec proût, plus ils en pouvait faire qui remplisse oeike condition , plus leurs bénéfices soot grands. On voit donc que leur consommation est immensK , et que le nombre des salariés qu'elle alimente est vraiment prodigieux.
Maintenant il faîit distinguer deux parties dans cette énorme consommation.. Toute celle que ces hommes industrieux font pour*leurs propres jouissances et pour la satisfaction de leurs besoins et de ceux de leur famille est définitive et perdue sans retour, comme celle des capitalistes oisifs. Au total elle est médiocre ; car les hommes industrieux soot ordinairement modestes , et trop souvent peu riches. Mais toute celle qu'ils font pour alimenter kuriiH dustrie, et |X>ur le service de cette industrie, n'est rien moins que définitive ; elle leur rentre avec profi(s;et il faut même, pour que cette industrie se soutienne, qxie ces profits soient au moins égaux, non-seolement à la ■ consommation personnelle et définitive des hommes industrieux , mais encore à la irnte des terres et de l'argent qu'ils tiennent des capitalistes oisifs, laquelle rente est le seul revenu de ces oisifs , et le seul fonds de leurs dépenses an* nuelles. Si les profits des capilalistes actifs étaient moindres que ces prélèvemens nécessaires, leurs fonds seraient entames ; ils seraient obligé^ de di- Biinuer leurs -entreprist's, ils oc pounaient plus
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solder la même quantité de travail, iU se éégoù-^ t.eraient même de solder et de diriger ce travail infructueux. Dans le cas contraire, ils ont un accroissement de fond» au moyen duquel ils peuvent augmenter leurs affaires et leur demande de travail, si toutefois ils trouvent à remployer utilement.
On me demandera comment ces entrepreneurs d'industrie peuvent faire de si grands profits, et de qui ils peuvent les tirer. Je réponds que c'est en "tendant tout cequlls produisent plus cher que cela ne leur a coûté à produire; et qu'ils le vendent, i<* à eux-mêmes pour toute la partie de leur con* sommation destinée à la satisfaction de leurs besoins , laquelle ils paient avec une portion de leurs profits; 2<* aux salariés, tant ceux qu'ils soldent que ceux que soldent les capitalistes oisifs , desquels salariés ils retirent, par ce moyen , la totalité de leurs salaires, à cela près des petites économies qu'ib peuvent faire; 3® aux capitalistes oisifs qui les paient avec la partie de leur revenu qu'ils n'ont pas déjà donnée aux salariés qu'ils emploient directement : en sorte qiie toute la rente qu'ils leur des^ servent aunuellement leur revient par un de ces côtés ou par l'autre.
C'est là ce qui complète ce mouvement perpétuel de richesses , qui , bien que mal connu , a été trèsbien nommé circulation ; car il est véritablement circulaire (i), et revient toujburs au point d'où il
(0 l^< Jioni>qaoi e»i-\l «iroaUnrs «t covlinn? €*est tfte ta
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est paili. Ce point est celai où se fait la prodoctioL Les entrepreneurs d'industrie soôt réellement k cœur du corps politique , et leurs capitaux en sont le sang. Avec ces^ capitaux ils donnent des salaires ^ la plus grande partie des salariés ; ils donnent leurs rentes à tous les capitalistes, oisifs possesseun «oit de terres y soit d'argent, et par eux des salaires au reste des salariés ; et tout cela leur revient par les dépenses de tous ces genfr-Ià , qui leur paient ce qu'ils ont fait produire par leurs salariés homediats, plus cher qu'il ne leur en a coûté pour ces salaires et pour la rente des terres et de l'argent empruntés.
Mais , me dira-t-on , si cela est , et si les entre* preneurs d'industrie recueillent en eiFet chaque an* née plus, qu'ils n'ont semé^ ils devraient en trèspeu de temps avoir attiré à eux toute la fortune publique, et bientôt il ne devrait plus rester dans un Etat que des salariés sans avances , et des capitalistes entrepreneurs. Cela est vrai ; et les choses seraient ainsi effectivement , si ces entrepreneurs •ou leurs héritiers ne prenaient le parti de se repo- ■er à mesure qu'ils se sont enrichis, et n'allaient ainsi continuellement recruter la classe des capitalistes oisifs; et même, malgré cette émigration fréquente, il arrive encore que, quand l'industrie a
c(vQ4ommalJon détruit continuellement ce quia Aie produit. Si la reproduction ne Tenait pas incessamment le retabUr. tont aerail fini dis lo preniec lonfr
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wg\ pendant quelque temps dans nn pay»^ «ans de trop grandes perturbations, ses capitaux se sont toujours augmentés, non-seulement en raiscm de l'accroissement de la richesse totale > mais encore dans une bien plus grande propoii,ion. Four s'en assurer, il n'y a qu'à Toir dans toute l'Europe combien ils étaient faibles il y a trois ou quatre siècles, eu comparaison des richesses immenses de tous les hommes puissans ; et combien ils sont aujourd'hui multipliés et accrus, tandis que les autres sont di~ ininuées. On pourrait ajouter que cet effet serait bien plus sensible encore sans les prélèveiqens immenses que tous les gouyememens font chaque année sur la classe industrieuse^ par la voie des in^ p6ts ; mais il n'est pas temps encore de nous occu-> per de cet objet.
Il ne doit pas être nécessaire d'observer que dans les commencemens de la société, lorsque les richesses ne sont pas encore devenues trés-inégales y'il n'existe presque point de simples salariés , et encore moins de capitalistes oisifs ; chacun travaillant pour 8oi et faisant des échanges avec aeM voisins est un véri-i> table entrepreneur, on momentanément un salarié,, quand par occasion il travaille pouf autrui moyennant «réconfpensew Même dans la suite ^ quand les diverses conditions sont devenues plus séparées par les effets de l'inégalité , le même homme peut appartenir et appartient souvent à plusieurs en même temps. Ainsi , un simple salarié qui a quelques petites épargnes placées à intérêt , est sous ce rapport UQ capitaliste oinf, comme Test aussi un.en-
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trepreneur qui a une partie de sos fonds résàMséeek terres aflermëes; tandis qu'un propriétaire de pa~ reilles terres, ou un rentier qui est fonciionnaire puUic,est à cet égard un salarié. Mais il n'en est pas moins Yrai que ceux qui vivent de salaires , ceux qui vivent de rentes et ceux qui vivent de prti6ts, forment trois classes d'hommes essentiellement différentes ; et que ce sont les derniers qui alimentent tous les autres, et qui seuls augmentent la fortaae - publique et créent tous nos moyens de jouissaDce. Cela doit être , puisque le travail est la source de ■toute richesse , et puisque eux seuls donnent une direction utile au travail actuel, en faisant un usage utile du travail accumulé.
On remarquera , j'espère , combien cette manière de considérer la consommation de nos richesses est concoi^Jante avec tout ce que nous avons dit à pro* pos de leur productian et de leur distribution (i), et en même temps quelle clarté elle répand sor toute la marche de la aociété. D'où vient cet acconi et cette lucidité ? De ce que nous avons rencontré la vérité. Cela rappelle VeWet de ces mirotn oè les objets se peignent nettement et dans kenrs justes proportions, quand on est placé dans lewvrai point de vue y et où tout parait confus et désuii quand
(i) En effet , on voit bien ici pourquoi^ 1q |)rrc»dac(ion «"arrête quand on ne peut pliu augmentcr'la consommattoa rm> - (lieuse de Pinduslric , et ponrcj'ioi U nowhr« et l'aisnnce <îe« koamèscroiMciitcu décrois«esl comme Tindcstrie, «le, etc.
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oa en est trop près ou trop loin. De même ici , dés qiie vous recooDai$sez que nos facahés sont cotre seu]e richesse originaire^ que notie travail seul produit toutes les antres, et que tout travail bien, dirigé est productif, tout s'explique avec une facilité admirable; mais quand vous voulez, commebeaucoup d'«fcrivains politiques , ne reconnaître pour productif que le travail de. la culture , ou placer la source de la richesse dans la consommation, vous ne rencontrez plus en avançant qu'obscurité^ confusion et embarras inextricables. J'ai déjà réfuté la première de ces deux opinions,** je discuterai bientôt la seconde. Pour le moment, concluons qu''il est trois sortes de consommateurs : le9 salariés , les rentiers et l(>s entrepreneurs; que la con« sommation des premiers est réelle et définitive, mais qu'il ne faut pas la compter, parce qu'elle fait partie de la consommation de ceux: qui les emploient ; que celle des rentiers est définitive et destructive ; et que celle des entrepreneurs est fructueuse , parce qu'elle est remplacée par une production supérieure.
Si la consommation est fort différente suivant l'espèce de consommateur, elle varie aussi suivant la nature des choses consommées. Toutes représentent bien du travail, mais sa valeur est fixée pins solidement dans les unes que dans les autres. On peut avoir pris autant depeine pour fabriquer un feu d'artifice que pour trouver et tailler un diamant, et par conséquent l'un peut avoir autant de valetir que l'autre. Mais q^and j'aurai acheté, pajé
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ctt eiDi^c^ PQD et i'aaira, au txMird'uae demibenre il ne me restera rien du premier, et le aesonA pourra être encore la ressource ÙQ mes petits -eniiBS éane un siècle, quand même on s'en serait pare tous les fours* Il en est de ménae de œ que t'oa 'appelle les produits immatëriels.Une découverte est d'une utilité étemelle. Un ouvri^^ d'esprit, un tableau sont encore d'une utilité plus ou moins durable ; tandis que celle d'un bal, d'un concert, d'ua spectacle est instantanée et disparaît aussitôt. Ou en peut dire autant des services personnels des m(>decins^ des avocats, des soldats, des domestiques, et généralement de tout ce que l'on appelle des employés. Leur utilité . est celle du m^oment du besoin.
■ Toutes les choses consommables, de quelque nature qu'elles soient, se placent entre ces deux eztrêmes» de la plus courte et de la plus longue durée. D'après cela , il est aisé de voir que la consommation la plus ruineuse est la plus prompte, puisque c'est celle qui détruit le plus de ti'avail dans le même temps , ou une égale quantité de travail en moins de temps j en comparaison de celle-là, celle qui est plus lente est une espèce de thésaurisation , puisqu'elle laisse à des temps à venir la jouissance d'une partie des sacrifices actuels. Cela est si clair, qne tela n'a pas besoin d'être prouvé; car chacun sait qu''il est plus économique d'avoir pour le même prix un habit qui dure trois ans, que d'en avoir un pareil qui ne dure que trois mois. Aussi celte vérité est-elle avouée de tout le monde. Ce qu'il j
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M de sûjf^eri c'est qu'cUe Je aoit m^joc par ceux qui regardent le luxe comme une cause de riçhessçj <»F si détruire est une si bonne cbose, il semble qu'on ne saurait trop détruire, et que l'on devrait être de Tavis de cet homme qui cassait tous ses meubles pour encourager l'industrie.
Au point où nous voici arrivés, je ne sais plus comment aborder cette prétendue grande question du luxe, tant et si souvent débattue par des philosophes célèbres et des politiques renommés; ou plutôt je ne sais comment établir qu'il y ait là matière à un doute, ni comment faiie paraître tan| soit peu plausibles les raisons de ceux, très-nombreux pourtant, qui soutiennent que le luxe est utile. Car quand les idées antérieures sont bien ëcIaiiYîies, une question est résolue aussitôt que posée , et c'est ici le cas.
En eJGTêt, qui dit luxe dit consommation 4|ter~ flae et même exagérée; consommation, c'est destruction d'utilité ; or , comment concevoir que destruction exagérée* soit cause de richesse, soit production ? Cela répugne au bon sens.
On nous dit gravement que le luxe appauvrit un )?e(it Etat et en enrichit un grand. Mais que peut faille l'étendue à pareille chose ? et commeiM^ com^prendre que ce qui ruine cent homme» , les enrichisse s'ilg sont au nombre de deux cents?
On dit encore que le luxe fait vivre une nombreuse population. Sansdoute. Non-seulement le luxe d<.'« riches, mais encore la simple consommation de tous les oiûis qui vivent de leurs revenus, entre-
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tient on grand nombre de salariés. Mais que deTÎrot le travail de ces salariés ? Ceux qui les emploient en consomment le résultat 9 et il n'en reste rien. Et avec quoi paient-ils ce travail ? Avec leurs revenus, c'est-à-dire avec des richesses déjà acquises dont bientôt il ne reste plus rien. 11 y a donc là destruction de richesses et non pas accroissement. Mais allons plus loin. D'où viennent à ces hommes oi$if5 leurs revenus? N'est-ce pas de la renie que leur paient sur leurs profits ceux qui font travailler lean capitaux, c'est-à-dire ceux qui avec leurs fonds salarient du travail qpi produit plus qu'il ne coûte, en un mot les hommes industrieux? C'est donc toujours jusqu'à ceux-là qu'il faut remonter pour trouver la source de toute richesse. Ce sont ceu24à qui nourrissent réellement même les salariés qu'eiaplQi||it les antres.
mis , dit-on , le luxe anime la circulation. Ces paroles n'ont point dç sens. On oublie donc ce qoe c'est que la circulation. Rappelons-le. Avec le temps, des richesses se sont accumulées en plus ou moins grande quantité, parce que le résultat des travaux antérieurs n'a pas été entièrement consommé aussitôt que produit. Des possesseurs de ces richesses* les tins se contentent d'en tirer une rente et de la manger. Ce sont ceux que nous avons appelés oisifs. Les autres plus actifs font trav;^ lier leurs propres fonds et ceux qu'ils louent. Ils les emploient à solder da travail qui les' reproduit avec profit. Avec ce profit ils paient leur propre consommation, et défraient è4te de« autre». Par œs çonsomm^tions-là même ,
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leurs fomfs leur reviennent un peu ac«rits» et il« recommencent. Voilà ce qui constitue la circulation* On voit qu'elle n'a pas <l''autres fonds que ceux des c-itoyens industrieux. Elle ne peut augnJenlerqifautant qu'ils augmentent, ni s'accélt'rer, ce qui est encore augmenter, qu'autant que leurs rentrées se l'approcheraient. Car si leurs fonds leur revenaient au ix)ut de six mois , au lieu de leur revenir au bout d'un an, ils les emploieraient deux fois dans l'annëc au lieu d'une, et ce serait comme s'ils en employaient le double ; mais les rentiers oisifs ne peuvent rien à cela ; ils ne peuvent que manger leur rente d'une manière ou d'une autre. S'ils mangent plus une année, il faut qu'ils mangent moins une autre. S'ils font autrement, ils entament leurs fonds.. Ils sont obligés de les vendre ; mais on ne peut les l«ur acheter qu'avec des capitaux appartenans aux liommes industrieux ou placés sur eux, et qui ' payaient là du travail qu'ils ne paieront plus, et du travail pfus utile que celui qu'ont employé lea prodigues. Ainsi ce n'est pas là une augmentation dans la masse totale de la dépense, ce n'est qu'un déplacement, un changement de quelques-unes de ses parties , et un changement désavantageux. Ainsi , même en se ruinant, les hommes ne vivant que de revenus ne peuvent accroître la masse des salaires et de la circulation. Ils ne le pourraient que par une conduite tout opposée, en ne consommant pas toute leur rente, et en en destinant ime partie à des dépenses fructueuses. Mais alors ils seraient bien loin dtt s'abandonner à la consommation e^aféréç
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et auperfloe appelée luxe, lU se livreraitnt «ti cou-; traire à des spéculations utiles, ils se rangeraient dans la classe industrieuse.
Montesquieu, qui au reste entendait très-nul réconomie politique (i), croit les profusions des rictics très>utiles, u parce que, dit «il, livre VII, ft chapitre lY, si les riches ne dépensent pas beauft coup, les pauvres mourront de faim.» On s'aperçoit à ce peu de mots et à beaucoup d'autres, <^'\\ ne savait ni d'où viennent les revenus de ce qu'il appelle les riches , ni ce qu'ils deviennent. Encore une fois , les revenus des riches oisifs ne sont que des rentes prélevées sur l'industrie; c'est l'indusili^ seule qui les fait naître. Leurs possesseurs ne peuvent rien faire pour les augmenter; Us ne font que les répandre, et ils ne peuvent pas ne pas les répandre. Car s'ils ne les dépensent pas tout entiers pour leurs )Ouissanccs, à moins qu'ils ne jettent le surplus dans la rivière, ou qu'ils ne l'enfouiasent , ce qui est une folie rare, ils le replacent , c'està-dire qu'ils en forment pour l'industrie de nou« veaux fonds qu'elle emploie. Ainsi, même en éconoraisanty ils ont soldé la même quantité de travail. Toute la différence, c'est qu'ils ont soldé du tiwail utile au lieu de travail inutile , et que sur les profits qu'il procure ijs se sont créé une nouvelle rente qui augmentera la possibilité de leur consommation à l'avenir*
(i ) Kontesquicu était^un tris«graad honune } nuis Ui acience A^otûl p.*^ C«iU d«. sun l«n'pe( «Uo ut toute nouvellan
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Le Inxe , la consommation exagérée et superflue » n'est donc jamais bon à rien , tkonomiquement parlant. Il ne pourrait avoir qu'une utilité indirecte. Oe serait, en ruinant les riches, de faire sortir des xnains des hommes oisifs , des fonds qui ^ ^ se ré pandant parmi ceux qui travaillent , peuvent leur «donner lieu de faire des économies , et former ainsi des capitaux dans la classe industrieuse. Mais pre^ mièreraent cela irait directement contre l'intention <le Montesquieu , qui croit le luxe avantageux, surtout dans une monarchie , et qui en même tempf pense qu« la cons^:Tation des mêmes familles et U perpétuité de leui> splendeur est essentiellement né* cessaire à ce genre de gouvernement. De plus il ' faut bien observer avec M. Say, que le goût des dépenses superflues a pour principe la vanité; qu'il ne peut exister dans la classe supérieure, sans se répandre de pit)che en proche dans toutes les autres; qu'il y est encore plus funeste, parce que leurs moyens sont moindres, et parce qu'il y absorbe des fonds dont elles faisaient un moillcui*' usage, et qu'ainsi il ne fait partout que substituer des dépense» inutiles à des dépenses utiles, et par-là tarir 1a source des richesses. Je crois tout cela incontestable.
Aussi nos politiques ne se contgMent plus de dire yftguement que le luxe fait la p^^érité de l'État , qu'il anime la circulation, qu'il fait vivre In pauvre. Us se sont fait une théorie. Ils posent en principe général , que la consommation est la cause de H ]produ«li«a, qa'ello en Mt la raesare, qu'ainsi il «st
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bon qti'elle toit très-forte. Ils affirment que t'est. U ce qui met une grande difi'érf nce entre rëconomie publique et l'ëconomie privée. Ils n'osent pas toujours dire positivemeot que plus une nation dépense, plus elle s'enrichit. Mais ils se persuadent et ils soutiennent qu'il ne faut pas raisonner, quauti il est question de la fortune publique, comme s'il s'agissait de celle d'un particulier; et ils regardent comme des esprits tr«'s-étit>its ceux qui croient tout simplement que dans tous les genres et dans tous les cas , la bonne économie est toujours d'être économe, c'est-à-dire de faire un emploi utile de •es moyens (i). Il y a dans tout cela un renversement d'idées qu'il est bon de faire disparaître, et la clarté renaîtra.
Certainement la consoQimation est la cause delà production', en ce sens ^ue nous ne produisons que pour consommer, et que si nous n'avions aucun beloin à satis£aire| nous ne nous donnerions pas la
(f) Vojet M. Germain Garnier, dans son Abrège ële'mcn^ taire des Principes de ^Economie pulitique. A Paris , chu Agasse* en i':96.
Dès lu pAge xij de son Avertissement, il dit formellement: « Les principes qa%peuvent servir de guides pour Tadmisis- «t tration d^uae tm^JÊtt privée, et ceux sur lesquels doit m M diriger la forlanTfHibïique , non-seulement diffèrent enbt « eux, mais se trouvent dikectemi-:nt gontbaires. »
Et page xiij : « La fortune d^un individu se grossit par m rdpargno ; ,la fortune publique , AU GoNTHAIRE , reçoit^a «' accroissement de Paugmentution des consommnalions. »
An «liapitre de U CÙTHlatioe, p i3o , il dit «svar* : «La
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peine de rieii produire; il n'y aurait même pour nous rien d'utile ni rien de nuisible. Elle çn est encore la cause , en ce sens que les gens industrieux ne produisent que parce qu'ils trouyent des consommateurs de leurs productions : c'est ce qui fait dire arec raison que la vraie manière d'encourager l'industrie est d'accroître l'étendue du marché , et «l'augmenter par-là la possibilité du débit. Sous ce rapport, il est vrai encore de dire que la consommation est la mesure de la production; car où le débit cessé, la' production • s'arrête. C'est ce qui nous a fait dire aussi qu'on ne pouvait pas multiplier les ctablisscmens d'industrie au delà d'un certain terme , et que ce ternie est celui où ils cessent de donner des profits, parce qu'alors il est manifeste ^ue ce qu'ils produisent ne vaut plus ce qu'ils consomment. Mais de tout cela il ne suit pas /pas plus pour une nation que pour un individu, que dépenser soit s'enrichir, ni qu'on puisse augmenter sa dépense à volonté, ni même que le luxe Taugmente^.
« productioik annn«U« doit naturellement chercher à se régler « sur la con^omtoation annuelle. »
Aussi t au chapitre des dettes |Mïhli<)nes , p. 2l^o , il ajoute ; « L^amefidemcut et Textensi^n de In culture , et par suite le< « progrès de Tindustrie et du commerce , n^orit pas d^AD^RC R CAUSI que l^extension des besoins arbficîels. » Et il en conclut que les dettes publiques soot une benne chose , en ce qu'elles augmentent ces besoins.
lia même doctrine , jointe à Vî^it que la culture renie est pr^neti-ve . règne dans tont son ouvl^ge, et se retrouve dans ses notes snr Smith.
car i\ ne fait <fne la ebangrr» Il faut toajotir»«n icteniT à la production 3 c'est ie point de dcpari. Poor jouir il faut produire ; voilà le premier pas. On ne prodnit qu'en se servant des richesses dé)àacquiscf; plus on en a, plus on a de moyens de produire. On les consomme en frais de production ; elles renaisaent avec profit. On ne peut dépenser annuellement que ce profit annuel ; plus on en emploie en choses inutiles, moins il en reste pour les choses utiles. Si on le dépasse , le fonds est entamé ; la reproduction, et par suite la consommation à venir ^ seront diminuëeSb Elles pourront augmenter, au contraire, si on fait des économies qui forment de nouveaux capitaux. Donc, encore* une fois, consommation n'est pas richesse , et il n'y a d'utile , sous le rapport économique, que celle qui se reproduit avec profit.
Jamais aucun sophisme ne pourra ébranler àes Térités si constantes. Si on les a méconnues, c'est qu'on a pris l'effet pour la cause, et qui plus est, nnefiPet fâcheux pour une cause bienfaisante. On a vu que, quand une nation devient riche, il s'étiiblituoe grande inégalité entre les fortunes , et que les possesseurs des grandes fçrtunes se livrent i un trèsgrand luxe. On a cru que c'était cela qui faisiit prqppérer un pays , et on s'est hâté de conclure que rinégalité et le luxe étaient deut très~bonnes choses. On aurait dâ voir, au contraire, que ce sont deus inconvéniens attachés à la prospérité (1) ; que ' — - - I I - -*— —
(1} NcHM «vous^dc^à va , daoi Iv cba];»itre pr^eédcul , corn-
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If^8 rkhesses qui les causent sont acquises avant qu*ik existent , et que si eWêk continuent encore à fi'accroftre, c^est malgré rexisteuce de ces inconvëniens, et par Teffet des bonnes habitudes d'activité et d'économie qu'ils n'ont pu détruire totalement. Mais les intérêts personnels les plus forts contri-^ buent à accréditer l'erreur. Los liommes puissans n'ont garde de convenir que leur existence soit un mal y et que leur dépense soit aussi inutile que leur personne. Ils tâchent au contraire, d'en imposer par le faste , et il ne tient pas à eux qu'on ne croie que c'est rendre un grand service à l'État , que d''en-gloutir beaucoup de moyens d'existence , et qu'il y a beaucoup de mérite à savoir dissipier de grandes richesses (i). D'un autre côté, ceux qui tiennent à^
ment Vinégalilë des fortunes s^étabUt ou plutôt s^accroit dans Is sociélé. Quapd uous traiterous de la WgisiatioB, nous ferons voir de plus que l'excès de Pinégalité et du luxe est encore plus TcHet des mauvaises lois que du cours naturel des choses. (.) 11 est incroyid)lc à quel point Pamour-propre peut faire illoston et porter & s^xagérer à soi-même son importance personnelle. J.^ai tu des hommes , obligés j»ar lés troubles ù quitter leurs châteaux , Croire de bonne foi que tout le village allait manquer d'ouvrage , sans «^apercevoir que c'était leiirs fermiers , et non pu eux qui donnaient la plus grand» partie des salaires , et se persuader sincèrement que quand même leurs paysans se partageraient lenrs biens ou les achèteraient à vil prix , ils n'en seraient que plus misérables.
Je ne prétends pas dire que ce fût bien fait ni de les chasser, ni de les spoUer, ni même que de tels moyens puissent iumuis être la cause d'une prospérité durable. J'ai fait ma profession de foi sur là uéccssllc du respect pour lu propiiélé et poui- la joslicc eu g(?néral } mids U n'eu cil pus moitts vrai
eux, à qm ib en imposent, et qui font des profiUt 'leurs dtîpeBty ne s'ettbarrassent guère si l'argent qu'ils en tire&t serait mieux employé ailleurs , et si ëtant mieux employé il ferait vivre un pi us grand nombre d'hommes^ ils désirent que cette dépense dont ils vivent soit très-forte, et ils croient fermement que si elle diminuait ils seraient sans ressources, car ils n<> voient pas ce qui la remplacerait. C'est ainsi que l'opinion générale s'égare, et que ceux même qui en souQrent ne connaissent pas la cause de leurs . maux. Cependant il est certain que la consommation vicieuse appelée luxe , et en général toute la consommation des capitalistes oisifs, bien loin d'être utile , détruit la plus grande partie des moyens de prospérité d'une nation ; et cela est si vrai, que dès qu'un pays où il y a de rindu^trie et dés lumières est délivré de ce fléati par une raison ou par une autre, on y voit tout de suite un accroissement de richesses et de forces vraiment prodigieux.
Ce que la raison nous démontre , l'histoire nous le prouve par les faits. Quand la Hollande a-t-elle été capable d'efforts vraiment incroyables? C'est quand ses amiraux vivaient comme ses matelots ; quand tous les bras de ses citoyens étaient em-
que rabsence d^un homme inutile ne change rien au cotnf clei choses , ou toat au plus change de lieu une partie de sa petite dépense persoDoelle , et que la seule suppreariun de quelques droits féodaux produit plus de bien dans nae pagne cpM Ions les Menfaits de celui qui les percerait.
DC yos nicHiissFji. . aSrS
plojés à enrichir TEUt ou à le ditfcndre^ et auçua ^ taire çi-oitre des tulipes et à payer des tableaux*, l'eus les ^Tiéiiemens politiques et cooHnerciaux ^«ibsequeiis se sont réunis pour la faire déchoir. I^lle a conservé l'esprit d'économie ; elle a encore des richesses considérables dans un pays où tout autre peuple Tivrait à peine. Faites d'Amsterdam la résidence d'une cour galante et magnifique» changez ses vaisseaux en habits brodés et ses ma>. gasins en salles de bals, et vous terrez si dans trèspeu d'années il lui restera seulement de quoi se dé- ^•iidi*c contre les irruptions de la men
Quand l'Angleterre, malgré ses malheurs et; ses fUiites , a-t-ell^ prîs un développement prodigieux ?. 'Est-ce sous Cromwel ou sous Charles II? Je sais que les causes morales ont bien plus de puissance que. les calculs économiques ; mais je dis que ces causes moi^alcs n'augmentent si prodigieusement toutes les vessourcesy que parce qu'elles dirigent tous les efforts vers des objets solides , ce qui fait que les moyens ne manquent nia l'£tat ni aux particuliers pour les grandes choses, parce qu'ils ne les ont pas employés en futilités.
Pourquoi les citoyens des Etats-Unis de >!' Amérique septentrionale v(»ent>ils doubler, tous les vingt-cinq ans, leur culture, leur industrie, leur commerce» leur richesse et leur population? C'est parce qu'il n'y a presque pas un qisxi parmi eux, et que les riches font très-peu de dépenses superflues. Ils sont dans «ne position très-fisivorable , j'en con - * viens i la terre ne manque point à leur développe-
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meut ; elle af'ofiVe d'eUe-roèrne à leurs travanx et k récompense; mais enfin s^ils travaillaient peu et dépensaient beanconp, cette terre rrster^it incnltejîli s'appauvriraient, languiraient et seraient mSséra- Bles , comme les Espagnols le sont malgré tous leiin avantages.
Enfin, prehoris un dernier exemple bien pins frappant encoi*e. La France, soiis 5on ancien pou- Ternement , n'était certainement pas aussi misérable que les Français eux-mêmes se sont plu à le dire; mais eWe nVtait pas florissante. Sa population (i) et son agriculture n'<étaient pas rétrogrades ; maiselles étaient stationnaires, ou si elles faisaient quelques faibirs progi'ès, ils étaient moindres que ceux de plusieurs nations voisines, et par conséquent pea proportionnés àlix progrès des lumièîi&s du siècle. Elle é'lai>' ol^ercé; elle n'avait aucun crélit; cHe manqua ft fôi^jours de fonds pour lés d^jHisPS ntiîes ; elle se si^iitait îhcapaMe de supporter les frais ordinaires de'soti gouvernement, e* encore plosde faire aucuns grands efforts à rexlérleoi'. En an mot, malgré Fcsprït^ le ïTrort4)re et l'activité de ses habitans, la richesse et retendue de son soi, et les
' (i> Je demande que Von se ressouvienpe. qno je ne regarde pas raxigracntalion de pof;Ulation ciminié nn Imch ; elle ncst qnc trop souvent la innltiplicaliotî des mi.<ër&bles. Je pnfKrcrais beaticonp rftifgmentntirii» de bi«n^tr«. Je ne titeiti ^^accreisscaient dnnomhre des hommes (iu«>qoiBa»€ u» spa^' tôroe , et non comme up bonbem*. {«'«àJ^iMS dç . rnuWK^* *'^ prouve rexistcxict;. '
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hienfhUs d'une th>8-!oh*:tié paix trtihpeii ttXiuhUe, elle tenait avec peine son rang parmi Sfeàrivanx, et était peu considért^ et Dullemént redouta ad-* dehors.
Sa révolution e«t venue. Elle à souff€frt tôliâ ks ma ux imaginables j elle a été (.léchiree par des guerre* atroces, civiles et e'trangères; pliVsieurs de ses provinces ont t'té dëvàsteês et leiirs villes réduitei en cendres j toutes ont été pilWes par les brigands eb par les fournisseurs des troup?Sj .«on coramerce ex-^ fcrîeiir a été anëanti; ses flottes oAt èié totalemeni «létruitos, quoique souveril renouvelles ; ses col^ii***; qu'on croyait si nécessaires à sa prOÊpénté, ont été al>îm(fefe, et , qiii pis est , elle a -perdu tous les hommes et tous les trésors qu'elle à pitxligués pour les sub-» j liguer j son numéraire a é^é i^resque tout exporté^ tant par l'effet de l'émigration que par celui du pa-» pier- monnaie j elle à entretenu quatorte armées dans un temp$ de famine, et au milieu de toutcela, il est notoire que sa population «I son agriculture ont augmenté considérabletrient çn frès-peu d'an-» nécS; et, à l'époque de la tréatiôn de l'^tfi pire, sans que rien fôt encoriî améKbré [ioUr elle du côté de la mer et du commerce étranger, aue^uel on attache communément une si grande importance , sans qu'elle eût eu un seul instant de paix pOurse reposer^ elle supportait des taxes énormes; elle faisait des dépenses immenses en travaux publics; elle suffisait à tout sans emprunt, et cllc^vait une- puissance colossale k laquelle rien ne pouvait résister pur le continent de l'Europe, et qui aurait subjugué
Sl5S CHA?. XI. DB L^&MPbOI
tout l'univers sans la marine anglaise. Qu'est4ldonc arrivé dans ce pays qui ait pu produire ces inconcevables effets ? Une seule circonstance <^ngëe a suffi.
. Pans l'ancien ordre de choses, la plus grande partie des travaux, utiles des habitaos de la France était employée chaque année à produire les richesses qui formaient les immenses rcvcnns de la cour et de toute la classe riche de la société y et ces reveniu étaient presque entièrement consommés en dépenses de luxe , c'est-à-dire à solder une masse énorme de population dont tout le traval|iie produisait absolumeot rien que les j<Hlissauces de quelques hommes. En un moment la presque totalité de ces revenus a passé partie dans les mains du noureau gouvernement, partie dans celles de la classe laborieuse; elle a alimenté de même tous ceux qui en tiraient leur subsistance ; mais leur travail a été appliqué à des chosrs nécessaires ou utiles , et il a suf& pour défendre l'Etat au-dehors et accroitrescs; productions au-dedaus(i). Doit-on en être surpris quand on songe qu'il y a eu un temps assez long où , par l'effet même de la commotion et de la détresse générales, il y avait à peine en France un seul ci toyen oisif ou occupé de tra-
(i) La s^ute snppression drs droits féodaux et des dSnMS , partie au profit dei cultiTateors » partie à eetoi de TEtat, a suffi aux uns pour accroître beaucoup leur industrie, à Tautre poar asseoir une mStoe énornno d'impôts nouveaux; et ce n'était là qu'une fuihle portion des rcrenns de la claise coason-^ ttiitf içe sans utilité.
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vaux inutiles. Ceux qui .faisaient cks carrosses ont fait des afi'ùts de canons; ceux qui faisaient des broderies et des dentelLes ont fait de gros draps et de grosses toiles; ci:ux qui ornaient des boudoirs ont bâti des granges et détiiché des terres , et même ceux qui }ouiss:iicut en paix de toutes ces inutilités ont dt<^forcés , pou r su bsister, de rendre des services don t on avait lx;soin. Un huinuie qui entretenait quarante domestiques inutiles a laicisé solder ces homuies-là par la classe industrieuse ou par l'Etat, et est devenu lui-méine commis de bureau. C'est là le secret des prodigieuses ressources que se trouve toujours un corps de nation dans ces grandes crises. On met à profit' alors tout ce qu'on laissait perdre de forces, sans sVn apercevoir, dans les temps ordinaires, et Ton est cilrayé de voir combien cela ëtait considérable.
C'est là le fonds île tout ce qu'il y a de vrai dans les déclamations de collège sur la frugalité, la so~ briété, l'horieur du i'aste, et toutes ces vertus dé> mocratiques des nations pauvres et agrestes , que l'on nous vante si ridiculement sansencoini^rendre ni la cause ni reflet. Ce n'est^pis parce qu'elles sont pauvres et ignorantes que ces nations sont fortes, c'est parce que rien n'est perdu du peu du forces qu'elles ont, et qu'un bomme qui a cent francs et qui les emploie bien a plus de moyens qu'un homme qui en a mille et qui les perd au jeu. Mais faites qu'il en soit de même diez untr nation riche et éclairée, et vous verrez le même d^eloppement de forces que vonft avez vu dans- Lit
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n fkvdiait faire voir ^iprà €» donnée» qae, dans la ntoatian apfMMée, quand une nation prêni poar la piemièce fois son sang parmi les 'peapbs cÎTilisé^, il faut, poor que le succès de ses efiiorts ioit complet, que le» progrèide son industrie et de •es lamières soient beaucAip plus rapides que ceux de son lue. Ccstpeat-étre principalement à cettccirconstance que l'on doit attribuer le grand essor qa'a pris la monarchie prussienne sous son second et son troisième rois, exemple qui doit un peu embarrasser ceux qui prétendent que le luxe est nccessaire à la prospérité des monarchies [i). Cest cette même circonstance qui me paratt assurer la dorée de la félicité des Etats-Unis; et Pon peut craindre que de ne pas jouir complètement êe cet avantage ne vende difficiles et impar&ites la Traie prospérité et la Traie eiyilitation de la Russie*
Il faudrait dife quelles sont les espèces de luxe les plus nuisibles. On pourrait considérer la mal« adresse dans les fabriques comme un grand luxe, car elle entraîne une grande perte de temps et de travail. Il faudrait surtout expliquer comment la principale et la presque uniqige source du loxe, proprement dit , est dans les grandes fortiuies , car à peine serait-il possible s'il n'en existait que de médiocres. L'oisiveté même, dans ce cas, ne pour-
ri) Si le IuX0 ectoëcessiiire dans an Etat monarchique, cVct pour la Sûreté du gouTernemeat , mais non pus ponr la frospérité dtt payi.
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raU guère avoir \\e%u Or c'eit ane etpéce ^ luxe, puisque si elle n'est pas ua emploi stérile du travail , elle en est la suppression (i). Les- branchesci' industrie qui peuvent produire rapidement des richesses immenses portent donc avec elles un inconvénient qw contre - balance fortement leurs avantages. Ce ne sont pas ceUes4à que. l'on doit désirer de se voir développer les premières dans une nation naissante. De ce genre est le -commerce extérieur trè&-étendu. L'agriculture, au contraire est bien préférable; ses produits sont lents et bornés. L'industrie proprement dite , celle des fabriques , est encore sans danger et tr^utile. Ses profits ne sont pas excessifs, ses succès sont difficiles a obtenir et à perpétuer j ils exigeai beaucoup de coi^naissauces et des qualités estimables , et ils ont des conséquences très-heureuses pour le bien-être des consommateurs. La bonne fabrication des objets de première nécessité est surtout désirable* Ce n'eat^
{i) Les seuk oi9if« que Ton devrait voir sans improbation sonl ceux qui se livrent à l'e'tude , et surtout à 1 ét^de de riiomine , et ce sont les seuls qu''on persécule. Il y a ruison pour cela. Ils font toir combien les autres sont inutiles , etils ue sonl pas les plus £orts *.
* A parler sérieusement, les hommes studieux sont loin d^étre des oiftii's. Ce sont des producteurs d''utilité, et de la plus grande des utilités * la vérité. La note est une plaisanterie , et k^ou voit qu'elln a été fuite dans un temps oà on affectait de jeter une grunide défaveur, et même , s^il était possible , un grand ridicule sur ceux qui s^occnpaient de l'étnde de nos facaltéa intellectneltes. Ost pour cela que }e la laiss« mlMister.
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p«9 qu^ tot m^nmfMtiMrcs d'ofaieto de luxe ne poksent êum étoa tràhsvaotageuaes à un paya ; mau flfifft quand kurs proiluiU «ont comme la religion de la cour de Rome , dont on dit qu'elle est pour «Ue une marchandise d'exportation et non pas de CCNDSomniaUon ; et il 4»t toujours à owûndre de s'en* ivoer de la liqueur qu'on prcSpare pour les autres. Soutes ces observations, et beaticoiip d'autres, devraient ètie développées dans l'ouvrage dont il s'agit, et seraient superflues ici ; elles rentrent, à beaucoup d'yards, dans les rëAeKions que j'ai £ûtes ei-dessus (chap. X),à propos de la manière dont les riclietses se distribuent dans un pays à mesure qu'eues s'y accumulent. D'ailleurs mon ol^et n'est peii^t de ^ire Aistotre du luxe ^ je ne voulais que montrer ses effets sur la consommation générale et sur la circulatioii.
^e me bornerai à ajouter que si le luxe est un ^ grand mal sous le rapport économique , il en est un bien plus grand encore sous le rapport moral , qui est toujours le plus important de beaucoup , quand il s'agit des intérêts des hommes. Le gont des dépenses superflues, dont la principale source est la vanité , la nourrit et l'exaspère ^ il rend l'esprit frivole et nuit à sa justesse ; il produit le dérèglement dans la conduite, qui engendre beaucoup de vices , de désordres , de troubles dans les familles ; il conduit aisément les femmes à la dépravation , les hommes à l'avidité, les unes et les aujtres au manque de d(Uicatesse et de probité , et à Toubli de tous les sentimcua généreux et tendres i
en un mot, il ënerre les âmes en rapetissant les esprits, et H produit ces* tristes eflets non^seuleinent sur ceux qui en jouissent y mais encore sur tous €sçnx. qui y servent, ou qui l'adi^irent, ou qui l'imitent , ou qui l'envient. Tout cela se verra mieux quand nous parlerons de nos intérêts moraux : je |ie pouvais que l'indiquer, ici. Il ne faut point çpnfeindre les matières , quelque intimement liées qu'elles soient.
Far la même raison, Fon ne s'attend pas sans doute que je discute actuellement si. , le luxe étant reconnu nuisible , on doit le combattre par les lois ou par les moeurs, ni que j'examine p^r quels moyens l'on peut favoriser la production et donner vive direction utile à la cqnspmmation. Ce serait eqipiéter sur le (Jom^iiie de la législation , dont peut-être je m'occuperai quelque jourj mais dans toute cette partie-<;i de mon ouvrage, je dois me borner à constater les faits.
Je crois avoir solidement ét.abli que puisque l'on ne peut jamais dépenser que ce l'on a, la production est le seul fonds de la consommatîop ; que , par conséquent ^ on ne peut jaçpais augmenter la consommation et la circulation qu'en augmentant la production , et qu'enfin détruire n'est- pas produire et dépenser n'est pas s'enrichir. Ce petit nombre de vérités bien simples va nous faire voir trè^lairement les effets des revenus et des dépendes des gouyememens sur la prospérité des imitions.
Dêê Revenus H des Dépenses du gouvernement,
et de ses JDeO^.
Ce sujet est encore très-vaste , quoiqu'il ne soit qu'une partie de celui que nous venons de traiter. Beaucoup d'écrivains le partageraient en trois li^ vres , qu'ils subdiviseraient chacun en. plosieais chapitres ; mais je prëfêre ne pas séparer ces matières , afin de ne pas faire perdre de vue leur mutuelle dépendance ; et je me sens le besoin de les considérer principalement dans leur ensemble ^ et sous un aspect général et commun. Gela ne m'empêchera pas d'entrer aussi dans les détails et de distinguer les cas particuliers qui sont réellement différens, peut-être même avec plus d'exactitude qu'on ne l'a encore fait.
Dans toute société , le gouvernement est le plos grand des consommateurs. Par cela «eul il mérite . un article à part dans l'histoire de la consommation, sans quoi elle serait incomplète. Mais aussi, par la même raison , on ne comprendrait jamais bien les effets économiques du gouvernement , et ceux de ses recettes et de ses dépenses, si auparavant on ne s'était pas fait une idée nette et joste de la consommation générale, de sa base et de sa marche.
Les mêmes erreuiv. que nous venons de combattre vont se reproduire ici. Ceux qui pensent que le*
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traTacuL de ragrîcalture tout les seuls productifs ne manquent pas de dire qu'en définitif tous les ' impôts retombent sur les propriétaires des terres ; que leur revenu est la seule matière inyosable; qae l'impôt territorial est le seul juste et utile, et qu^l ne devrait pas y en avoir d'autre; et ceux qui ae persuadent que la consommation peut être une cause directe de richesse soutiennent que les prélô- ▼emens que le gouvernement fait sur la fortune des particuliers stimulent puissamment l'industrie; que ses dépenses sont très-utiles, en augmentant la consommation et animant la circulation, et que tout cela est très-favorable à la prospérité publique. Pour voir nettement le vice de ces sophismcs , il faut toujours suivre la même marche et commencer par bien établir les faits.
D'abord , il n'est pas douteux qu'un gouvernement quelconque ne soit très-nécessaire à toute société politique ; car il faut bien que ses membres soient jugés, admiiSstrés, protégés, défendus^ garantis de tonte violence: ce n'est que -pour cela qa'ils se sont réunis en société. 11 n'est pas douteux non plus qu'il ne faille que ce gouTemement ait des revenus, puisqu'il a des dépenses à faire. Mais ce n'est pas de cek qa'il s'agit; il s'agit dé savoir quel effet ce» revenns et ces dépenses produisent sur la richesse publique et la prospérité nationale.
Pour en juger, puis<)ue le gouvernement est un graad.colifloaimateur, et le plus grand de tous , il faut, eti cette qudité, l'examiner comme nous aropa examiné k» antres conMmiiNiteaFB , • «'ett-à-
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dire voir il'o&lui viennent les fonds dont il ÛMfat et quel usage il en fait.
Une première chose bien certaine , c'est que le gouvememont ne peut pas être rangé parmi leseon. sommatArs de la classe industrieuse. La dépenat qu'il fait ne se reproduit pas dans ses mains ttttc accroissement de valeur. Il ne se soutient pas ptr les profits qu'il fait. J'en conclus dëfà que sa ooasommation est bien réelle .et définitive ; qu'il ne reste rien du travail qu'il solde , et qne les richesses qu'il emploie et qui étaient existantes sont con^Biniées et détruites quand il s'en est servi. Reste à voir d'où elles lui viennent.
Puisque la pei*sonne morale appelée gouvernement ne vit pas de profits , elle vit de revenus. Ses revenus viennent de deux sources : il possède des biens- fonds et il lève des impôts.
Quant aux biens-fonds i il est absolument dans le même cas que les antres capitalistes qne bous avons nommés oisifi. 14 les aBeHoe et en tire .uite renia , ou , si ce sont des beis , it en vend annuellemcfAt les coupes. Le soin que l'on prend des bon > et qui consiste principalement à les ODnserver , as raséritefMislç non d<$ tratail . itidu6tfieU Le véritable travail ^i l(ËSt met iân: J^ii^ . cst^cdui de k» G^plo^ter,. de les débiter r> 4e teft transporter. S'iit appai:t0iRiti«nt à o6lùi q«tMfei>fexp|i9ite,Û en tirersifc tf)(it le. profit. Le prix dies ventes anBiœUe& qo^Hi W en lait, doit être mgattl^ c^viime ju»è rei^ ft« levéfi suc rioduttriiB de'<et , ef^pjkMateur» rawte ab^ liojlmn^vt, sQialMale à eeUe'qMe i*àm fotû» de hfi^
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<:te4^«i9 jfiyièn que regi jtfienoc tc^as ks ans à Iselui qiitia llintlustrie d'en extraire d^ p^itsouf. AioM ^ lès jrâyeDus proveùans des bieDS-fetid» afi-^ p^rteDJiD&jiift.gQtiyehieniiclrl. 6otit,, coniine <*eux ^ Itouflks «MtMcs biea ruraux, cféés par deshotnineft iaduafrieiuî qui les exploitenfcy et prélevées sur leur* profits. « ...
Beaneoop de politiques n'approoTent pas que le ^nverneioent possède des biens-fonds. li-est bien 'vtat qm, comme il est nécessairement un pro> inriëUiire peli soigneux, ses régisse uiv ne pecivent ^«lèrë manquer d'être très-cberset peu fidèles. Ainsi, Il fiiit plue maladroitement ce qu'un autre propridtairë' ferait mieux. Mais il est à remarquer que cette flteladMsse se diminue point oa diunnne Irès-peu la masse 'totale de la .prodnetion de ces .fobds ; car lài «piàkitsië de la pooduotion des biens«^£onds ne dë- ■pettd guère dé benx qui lés. rëgis^m^, mais presque Wiiqueiiient de ceux qui les exploitent. Or rien A^empâche que ses terres ne soient aussi bien culti^ '^ea et ses bois exploites arec autant d'intelligence 411e ceixa des particulier. Les défauts de sa régie pe bornent donc à y empliorfer un peu plus d'homme» qu'il ne faudrait, et à les payer un peu trop 4her. Or ee n'est pas là un bien grand inconvé- ^enti
Je Tois ,. att contraire , plusieurs avantages à C» X{u« le gouvernement ait des possessions de ce genre. l'reimvreœeDt, il est des espèces de productions que Ini seul peut coirserver en grande quantité. Tels fliMii ks bots de haute^futaie , dont il âiu* attendre
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le produit trop long-temps' pour que le fdw «»•' vent les particuliers ne prêtèrent pas , à.quantit^ é^eei ipéme moinUce^ des rentrées plas fréqucntes. Secondement, 'il peut^tre bon que le ^oamrnement possède des terre* cultivées ; il en sera à fiiprtœ de mieux jCOn^tfei les ressources et les i»* tcréts des diverses localités; et s'il est sage et bienfaisant , il pourra même en profiter pour répandre des lumières utiles. Troisièmement , quand une grande masse des biens -fonds est dans les mains do goureruementyil en reste moins dans le cammeroe. Or, comme ce genre de possessions est toujours fort désiré y. toutes choses égales d'ailleurs, moins jl y en aura à vendre et plus ils se vendront cher, c'est > à -f dire que pour une somme décent mille francs., l'acquéreur se contentera de trouver quatre ou même trois mille francs de 'reVenu au lieu de cinq, et cela fera baisser le taux de l'intérêt de Fargent dans' tous les autres plaœmens^ ce qui est on grand bien. Quatrièmement , et cette considération est la plus importante de toutes, tout ce que k gouvernement tire annuellement de ces biens-foods est un revenn qu'il n'enlève à personne; îl lui vient de fcon propre bien, comme à tous les autres propriétaires, et c'est autant de diminué sur ce qu'il est obligé de se procurer par des impôts. Enfin, dans un cas de nécessité, il peut, comme les particuliers, faire ressource eu vendant de ses fimds, sans avoir recours aux emprunts ^qui sont tou|0ars un grand mal , comme nous le verrons bientôt.' Par toutes ces raisons , je crois très-heureiik que
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I« KOOTernewent soit un très-gros propriétaire ^ surtout de bois et de grosses fermes. Je n'y aurais C[u'un regret^ c'est que cela empêchât ces biens dp tomber dans leç mains d# la classe ..industrieuse, Ikiais nous' ayons tu , à propos de l'industrie a^ri:-, cole, que, par la nature des choses , les propriétés de ce genre ne peuvent guère être possifdées par ceux qui les exploitent ^ parce que cela leur enlèverait trop de fonds. Or^je les aime mieux appartenans au gouvernement qu'à tout autre capitaliste Tivant de revenus.
Au reste, nos gouvememens modernes en général possèdent peu de biens-fonds. Ce n'est paf qu'ils n'aient presque tous déclaré leur domaine inanénable; mais aussi ils Tout presque tous vendu ou donné en très-grande partie. Le véritable revenu " sur lequel ils comptent, ce sont les impôts. C'est donc celui-là dont il faut nous occuper.
Par le moyen des impôts, le gouverhement enlève aux particuliers des richesses qui étaient à leur disposition, pour les dépenser lui-même : ainsi ce sont toujours des sacrifices qu'il leur impose.
Si ce sacrifice porte sur les hommes qui vivent de revenus et qui les emploient tout entiers à leurs jouissances personnelles^ il ne change rien à la masse totale de la production , de la consommation et de la circulation générales/ Toute la diCférence , c'est qu'une partie des salariés que ces hommes soldaient est soldée par le gouvernement avec l'argent qu'il leur a enlevé. C'est le cas U plus favoraWe. Quand l'impôt porte sur les hommes indu»tri6U|i
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4uî vWeM âc pi^ÏÉ, il ^Ut. ne' fëire ^ae ^W nùêr leijrs ]^ibfib.ÂTôrs c'est-lii pdftîé-^ ces profits que béé Ifôibiilës eM][)îo3miëiit. à hlàfa jouîssanoes persohnelles^aui.est attâ(^ï^jC6 âbijft céiâ jôai^ano» qui»8ont dîmintfcés',. i^t )^itTtf{)6t ii^a n^iÉe léâ fnémes êffeis quHl aTalt dsttus le cas ^f écélent ^ mais s'il ti ]us(TÙ'à annihitèk* leis profits des horntne^ indusirieux/ou niéme jusqu^àr entatiier leK fcnidt de rciiiî mdustrîfe , àlofs c*est cett^ iotlustrié «He-tiiâne qui est 'dérangée ôU' d<ârii1té ^ et par coQsëquent la p^roduction et par suite la consotniiïatioii g^érates en sbht dirhihul'ès. La souffrance e^i piaf tout. •
Sndb, lorsque Timpôt tombe sur les salariés, il est évident qulls commencent par souffrir. Si la perte reste tout entière sur eux , c'est utte partie de leur consommation qui est stippYiméë , el qui est remplàcëe par celle de ceux que le gotivemeiiicDt paie avec l'argent qu'il leur eriléVe. S'ils trouvent le moyen dé la faire retomber sur ceux qui lesem' ploient, en haussant le prix de leurs salaires , alors il faut savoir parqtii ils sont employés ; et suivant qu'ils le sont par dès capitalistes oisi& ou par da capftalistes industrieux, cette perte à Ttii&dès deo^ l'Hcts que nous venons dé décrire eu jiarlâlit d^ca-r piièlistes.
Cette explication pï'cHrainaire paraîtra, je crois, incontestable, après les éclaircissemens que bous avons donnés en parlant de là consommation. Maintenant la grande diflîculte est de découvrir sur qui tombe réellement la perte occasionéc par l'impôt i car tous les impôtà ne [>rodiiiseut pas les mèmi
éfftfts j éft Hè soM ri multiplia , qta'il est fm|b08sible dlè tes examiner chacwn sépûrérnenKJe ponsc ^ue ffe mfietut est de ranger stMis «ne méftte dtinomina- €h)ii tbiiï ceux qui sont essentieUement dû mêîù& flleltiii^.
ïéii» le« impôts îniaginabtes, et je croiiâi qa'ils étiî torfs- été imaginc^s i pciivéïrt se partager^ en six ^ôj^ës prïncipsilês (i)> savctîr : 1° ritnpô* sur 1© revenu des terres, tel que la taille replie,- les ving-J ffêmefl/lâ eehtHbutiôn foncière en France et le landtàx en Ai^eterrt j a® celui sur les loyers dcjsi «aisbn^; ^ cfciui sur les rentes dues par l'Etat ; ^° celui sur les personnes, comme capitation et taill« persoimeile , contribution somptuaire et mobilière , di^it de patentes , jurandes , mattriteB, etc., ^tc; 5P celui sur les' actes civifs et etff d^rtâin^s fran^actiôtis sociales, coriin^ë 'dtx)it9 dé timbré |«l cFent^gistremcnt, de lod« et Tente, dé centième denipr , d'amortissement et autres, auxi|u6tsit ftiut jmtHtre Timpôt annuel qu-'on voudrait mettre sor Içs rentes constituéefif à u» particulier par un a^tre $ car on n'a d'autre mo^it de connbiî-» 4re cea placeiftenfe , 011 donations , ou tratismissions «pie left cMp6ts qoi conservent les âCtes qur les éti-^ Ûisscntj 60 et enfin celui duvle» raarchandjbés , soit par monopole et vente exclusive ou même' forcée', comme autrefois le sel et le tabac en France, soit au
(1) Crst, suivant moi , la mcineurc manière de les c.las&cr, pôijr se bicii rendre coiupte de leurs efiets,
„K>men% de la première proaucU<«i, conune 1« ^its sur le, marais salan. et sur les mines ctm- «Irtie de ceiix sur les vins en France, et sur le. KrÏen Angleterre , soit au -ment de U.-^ sommation, soit dansle trajet depu« le pr^mierpr^ ducteur iusciu'aii consommateur définitif, eommcle. Ïur^Aant intérieures qu'e.térie«res , lest^ ,ar les routes, les canaux, les ports et aux porto des villes, etc., etc. .
Chacun de ces impôte a une ou plusieurs mamèro qui lui sont propres , d^être onéreux.
* Au premier coup d^œil, on ^oit quel^mpôt sur le revenu des terres a l'inconvénient détretre^ difficile à répartir avec justice, et d'annuler la valeur de toutes les terres dont U location ne surp^ pas la taxe, ou la surpasse de trop peu pour dctèrminer à courir les risques inévitables et à fiuiek* frais nécessaires pour inettre ces terres CiiéUt délit
cultivées. . "^ i ^ i^
L'impôt sur le revenu des maiscâs louées a le défaut de diminuer le produit des spéculations de bâtisse , et par-là de dégoûter de bâtir pour louer, en sorte que chaque citoyen est obligé de se contenter d'habitaUonô moins saines et moins commodes que celles qu'il aurait eues pour le même loy«r(i).
•#r)Jene-fmspiis valoir contic cet irtpôt la préléï.ti6llde<FW^ l qîies écunomisles , que le revenu des maisons 'i«/<>»t*P" *^« iinpo5c,0ttdu moins ne doit rêl»e qu'a raison du prodml net «ju« dom»eruit , par la culluic , le lerruiu que ce« mauoM oc-
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Li'impÀt sur le» rentes dues par TEtat est uoe Traie banqueroute si on réta):))ft sur des rentes déjà créées , puisque c'est une diminution de Fintërét promis pour un capital reçu ; et il est illusoire si on le place sur des rentes au moment de leur création ^ car il eût été plus simple d'oSi:ir un intérêt moins fort de toute la quotité de l'impôt , et cela serait revenu au même.
L'impôt sur les personnes donne lieu à des perquisitions três-désagréables pour parvenir à le graduer suivant la fortune de chacun , et ne peut jamais reposer que sur des bases très-iarbitraires et des connaissances très-imparfaites, tant lorsqu'on prétend l'asseoir sur des richesses acquises, que lorsqu'on veut le faire porter sur des mojens d'en acqtiérir. Dans ce dernier cas, c'est-à-dire lorsqu'il est motivé par la supposition d'une industrie quel<-
cupent , tout le reste n** étant que Vintérêt ()n capital employé à bâtir, lequel , «uivant eux , n''est point imposable.
Cette opinion est uiie conséquence de celle que le trarail de la culture est le seul productif, et que le levenu des terres est fe seul imposable , parce qu^il.y a dans le produit de la terre me portion qui est purement gratuite et entiùremenit due à la nature , laquelle portion , suivant ces auteurs, e^t le seul fonds légitime et raisonnable de Timpôt.
J^ai fait voir que tout cela est faux , ainsi je ne saurais m'en prévaloir, ni contre Timpôt dont il s'agit , ni contre tous ceux qui kuivent', leisqaels sont tous non-seulemeut réprouvés dans •ce système , mais déclarés illusoires , comme n^ étant et ne pou- ■vwit jamais être que LMmpôt sur le revenu des terres , déguisé et. surchargé de frais et de pertes inutiles. Pareille théorie est insoutenable , ^^and on stitt ce que c^est que production»
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coiiqne, il décaaraae oetie industrie «t il obliges Urenclufrir cm à l1[bftiidQnDer.
liSi»p6t si»r los actes, et en gésëiitil «iir Jes tnitsactioiis sociales, gène la circulation «les kietafonds et dinoinue leur valeur yënale en rendait leur translation tros-coûteuse , augmente les fnk de iustice au point que le pauvre n'ose plus défendre ses droits, fait que toutes les affaires devienaeiifc épineuses et difficiles, occasione des rtcbercfties inquisttoriales et àes vexations de la part des ago^ du 'fisc, et oblige à faire dans leis actes des ce'ticences on raéme à y mettre des clauses et des évahiatioitt îHusoires qui ouvrent la porte à beaucoup d'inir quités , et deviennent la source d'une ibule ^€(^ testatioas et de malheurs.
A l'dgard des impôts sur les marchaBdi;ses, l^ws jnconvéniens sont encore plus nombreux et p^ compliqués, et ne sont pas moins fâcheux ni moins certains.
Le monopole, ou la vente £Eiite exclusiveraent par VEtat, est odieux, tyranniquci contraire an droit naturel qu'a chacun d'acheter et de vendra comme illui. plait, et nécessite une multitude de mesures violenlei. C'est encore bien pis quand cette vente est forcée, c'est-à-dire quand on oblige le particulier, comme cela est arrivé quelquefois, à acheter ce dont il n'a pas besoin, sous le prétexte qu'il ne peut s'en passer, et que, s'il ^n'achète pas, c'est qu'il s'est approvisionné en contrebande.
L'imjiôt prélevé au moment de la production.
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iiécessitc évidemmem , de la part -du proùucteur, une avaDce de fonds qui/ étant long-ten>ps sans lui rentrer, diminue beaucoup ses moyens de produire.
Il n'est pas moins clair que les impôts exiges , soit au moment de la consommation , soit pendant le transport depuis le producteur jusqu'au consommateur , gênent on détruisent tous quelque branche d'industrie ou de commerce, rendent rares et coûteuses des denrées nécessaires ou utiles , troublent toutes les jouissances , dérangent le cours naturel des ehoses, et établissent , entre les dîQérens besoins et les moyens d'y pourvoir, des proportions et des rapports qui n'existeraient pas sans ces perturbations, qui sont nécessairement \ariables, et qui rendent incessamment précaires les^spéculations et les i*essources des citoyens.
Enfin, tous ces impôts sur les marchandises, quels qu'ils soient, nécessitent une infinité de précautioiis et de formalités gênantes ; ils donnent lieu à une multitude de difficultés roineusesf ils sont nécessai> » rement très-sujets à l'arbitraire; Ils obligent à ériger en crimes des actions indifférentes en elles-mêmes , et à sé\'ir par des punitions souvent cruelles. Leur perception est très- dispendieuse; et elle entraîne l'existence d'une armée d'employés et d'une armée de fraudeurs,- tous hommes pei\lus pour la société, qui y entretiennent continuellement une véritable guerre civile, avec toutes les funestes conséquences économiques et morales qui en Résultent.
CHAP. XII. DES .DÉPENSES
Quaod oa examine avec attention chacime dccrf critiques des difiR^rens impôts, on reconnaît qu'clK* ■ont toutes fondées. Ainsi^ après avoir fait voir que tout impôt est un sacrifice, nous nous tronyons avoir montré que chaque impôt a en outrv une manière qui lui est propre de nuire aux cootribuables. C'est déjà beaucoup; mais cela ne nous ■apprend pas encore sur qui tombe prëcisëraent U perte résultante de l'impôt, et qui est-ce qui la supporte réellement et définitivem^t. Cependant cette dernière question est la. plus importante, et absolument nécessaire à résoudre pour pouvoir juger des effets de l'impôt sur la prospérité nationale. Examinons-la donc avec attention, sans adopter aucun système, et en nous tenant scrupuleusement à l'observation des faits, comme nous ayons fait jusqu'ici.
Pour l'impôt sur le revenu clcs terres , il est évident que c'est celui qui possède la terre au moment où l'on établit la taxe, qui la paie réellement, sans pouvoir la rejeter sur personne; car elle ne lui donne pas le moyen d'augmenter ses produits, puisqu'elle n'ajoute rien ni à la demande de la denn£ ni à la fertilité de la terre , et qu'elle ne diminue en rien lés frais de culture. Tout le monde convient de cette vérité; mais ce que l'on n'a pas assez remarqué , c'est que ce propriétaire doit être considère . moins comme étant privé d'une portion de son revenu annuel que comme ayant perdu la partie de sqii capital qui produirait cette portion de revenu au taux courant de l'intérêt actuel. La preuve en
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est que, ti une terre de cinq mille francf (le rerenn net vaut cent mille francs le lendemain itu jour fow on l'aura chargée d'un impôt perpétuel da cinquième , on n'en trouyera, foutes choses égales ci'aillei4lb^ que quati*e-yingt mille francs si on la met en rente , et elle ne sera de même comptée que pour quatre-yingt mille frans dans l'actif d'une succession où il se trouTera d'autres valeurs qui n'auront pas changé. En effet , quand l'État a déclaré qu'il prend à perpétuité le cinquième du revenu d'une terre, c'est comme a^il s'était déclaré propriétaire du cinquième du fonds; car nulle propriété ne vaut que par l'utilité qu'on en. peut tirer. Gela est si vrai , que quand, en conséquence du nouvel impôt, l'Etat ouvi*e un emprunt aux intéi^tsdu» quel il afiëcte le revenu dont il s'est emparé, l'opération est consommée. Il a' réellement touché le capital qu'il s'est approprié» et il l'a mangé tout d'un coup au lieu d'en dépenser annuellement le revenu. C'est comme ^uand M. Pitt s'est fait livrer tout d'un coup par les propriétaires le capital de l'impôt territorial dont ils étaient chargés. Ils se Sont trouvés libérés, et lui, a mangé son fonds.
Il suit de là que quand toutes les terres ont changé de mains depuis l'établissement de l'im|»ôt ^ il n'est plus réellement payé paT\per8onne. Les acquéreurs n'ayant acquis qiie ce qui restait, ils n'ont rien perdu j les héritiers n'ayant recueilli que ce qu'ils ont trouvé , le surplus est pour eux comme si leur prédécesseur l'avait dépensé ou perdu, Gomra<< effectivement il Pa «perdu; et daps Ics.svcoeMions
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dûlaûsé(.'9 comme mauvaises , ce tont les créancîors 4|ui ont perdu ce capital prélevé par l'État sur le ga|^ (le leurs créances.
Il suit de là encore que quand TEtat renonce à toutou partie d^un impôt territorial anctedpeiiM;nt établi à perpétuité, il fait purement et simplement présent aux propriétaires actuels âcs terres, du capital du revenu qu'il cesse de percevoir. C'est à leur égard un don absolument gratuit, auquel ils n'oni pas plus de droits que tout autrc citoj^en ; car Aucun d'eux, n'avait compté sur ce capital dans les transactions par lesqudies il est devenu propriétaire.
Il n'eu serait pas absolument de même si Tiropùt n'avait été établi originairement que pour un nombre d'année^ déter^uiué. Alors il n'y aurait- eu réellement d'enlevé au .propriétaire que la pra^tion du capital cori:«.spoiidik|ite % ce nombre d'ariTiuitès. Aussi r£tat n'aui;^it-il pu emprunter que cette valeur aux. préteurs: à qui il aurait donné l'impôt eu paiement de lecir cafiital et de leurs intérêts, et les terres n'auraient éié considérée? dans les transac^ iPons que comme détériorées de cette quantité. Dans ce cas, .qu4n|i l'iiupùt cesse, coraipe quand les coupons de Tempijwit qui y correspond sont époises, c'est de part,. e:t d'autre une dette qui s'éteint parce qu'elle est soldée^ Ou reste, le principe est le iHémequ(2da9i«.le cas de l'impôt et de la rente perpétuels.
Il ejjt donc totijvurs vrat q«ïe quand on met un Mm|Kit.sur Je rercmi^ies terres, on enlève à l'instant à couji ^ui ' ica 'poysèdepjb'açt^ellvincii^ une valeur
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o'^ja|« au capital de cet hn|)6t ;. «( :.1[*f^4 cl^^ ont t^t^te» change de ovûns ^puis' qu'i|.çst établi, il n'es]} plu? réellemeut paj^ pair personne. Cette obst^iTiV^tioii est siuiguliLje et impurtante.
XI eff^ est absolument de même de l'impôt sur le rteveni^ des maisons. Ceux qui les possèdent au mooneiA^ OH pli rétablit supportent la perte en entier; car iU.Q'oBi aiipuip^ ^^yf^^^ de s'en dédommager. Afais ceux qui les achètent exj^uite ne les paient tqvtxen cltfiséqaenoe, des charges dont elles sont gre- V«ie8.0iix qui en héritent ne les comptent de même <foe -pour la valeur qui leur reste y et quant à ceux que en'bàtisaeirt pestérieurememt, ils font leurs calcula» d'après %s» choses telles qu'elles sont établies. S'il ne fffssliaib plu^ a6se«,de marge |iour que la spé> culation fût .utlle^ Ua De.l^ feraient pas jusqu'à ce quieiy p^r l'edet de U rareté, les loyers fussent augmentés; comme, au coi^traire, si elle était encore trop avantageuse, il s'y jetterait bientôt assez de fonds pour que cet emploi ne fût plus préférable à tout autre. Cencluons encore que le propriétaire sur qui. tombe. Fimpât en perd eu entier le capital, et que,i quand tous sost morts ou expropriés, Timpôt n'est plus payd que par des gens qui n'ont plus à a'en plaindre.
Od en peut dire tout autant de l'impôt qu'un gonvemcment se permet quelquefois de mettre sur les rentes qu'il doit pour des capitaux fournis autérieurement« Certainement le malheureux créancier à qui on fait celte retenue en souffre tout le domittogc, ne pouvant le rejeter sur personne j mais
a8a chAP, iir. bM bépENSEs
de plus il perd le kdpital de la ret4!titie dnloanée. La prci|ve en est qOe, s'il Tend sa rente, il ea trwnt d'autant moins qu'elle est plus grevée, 'si d'aillêan le taux général de l'intérêt de l'argent n'a pas yarit*. B'où il suit que les possesseurs subséquens de cette même rente ne paient plus rien; car ils l'ont^ reçue en cet état et pour la valeur qui lui reste, en verta d'acquisitions faites librement ou de suotessions acceptées volontairement.
L'effet de rimp6t sur les personnes n'est déjà fkn le même. Il laut distinguer entre celui qui estceosé ])orter sur les richesses acquises et celai* qui a pour motif des moyeus d'en acquérir, c'est-à-dire sue industrie quelconque. Dans le premier cas, c'est bien toujours la personne imposée qui snptmrte la perte qui en résulte; car elle ne peut la rejeter sar aucune autre. Mais comme pour chacun «la faae cesse avec sa vie, et que tout le monde y est soumis âiitcessivcmeut à proportion de sa fortxme {mi»omée, le premier imposé ne perd que les redevances qu'il paie et non pas le capital, et ne libère pu ceux qui viennent après lui. Ainsi, à qudque époque que l'impôt cesse, ce n'est pas un pur gain qiie font ceux qui y sont soumis; <;'e8t utie charge pesaut réellement sur eux qui cesse de se prolonger.
A l'égard de l'impôt personnel qui a pour motif une industrie quelconque , il est également vrai que celui qui le paie le premier n'en perd pas le capital et ne libère pas ceux qui y sont soumis après lui ; mais il donne lieu à des considérations d'un autre genre. L'homme qui exerce une industrie au oiu-^
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ment oè ell* Tient à être grevée par un nouvel imfiôt personnel , tel que rétablissement ou )'accroU>* scmeiit (les drtnts lie patentes, de maitrises, de jui^udes, ou autk^s semblables, cet homnae, dis-je» ii'a que deux partis à prendre, ou de renoncer à sou état, ou dte payer ledit impôt et de bupporter la- perte qui en résuke , si malgré cela il voit qu'il y ait encore des béné6ces à faire dans sa profession. ]3âns le premier cas il souffre certainement, mai» il nd paie pas l'impôt : ainsi je ne m'en occuperai pas actuellement. Dans le second , c'est lui assurément, qui paie l'imposition, puisque n'augmentant la demande ni ne. diminuant les frais , elle ne lui ilontië aucun mbym immédiat d'accix>itre ses recettes ou d'atténuer tes dépenses. If ais on no met jamais tout d'un coup un impôt assez lourd poot f|tié tous les hommes d'un même état soient inévi* taUement obligés de le quitter; car tdutes les professions industrielles étant nécessaires à la société , l'extinction totale d'une seule produirait un désor<dre générait Ainsi , lors de l'établissement d'un imp6t de l'espèce de ceux dont noua parlons, il n'y a que les hommes qui sont déjà assez riches pour ne se phis soucier d'un bén^oe qui est diminué , ou ceiUL' qui exerçaient leur profession avec assez peu de succès pour qu'ils ne leur reste plus de profit après l'impôt payé, qui renoncent à leur état. Les autres le continuent , et ceux-là ,-eomme nous l'a- Tons dit, paient réellement l'impôt, au moins jusqu'à ee que, débarrassés de la concurrence do beaucoup de lourt confrères, ils puissent se prévaloir de
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cdttdmoQiittMKttpcMir K) ift^H!) piyer parles consoi&r malCHisplus cl»er ^l'ii» ncle faisaient auparaTaut Vpilà pour, ceux, (fui o^rcaient la profession au moBUfQt Ue l'^aUissipDifiiit de, l'impôt Quanta ceux qoi TembraiBeiit apir^^. 4)u'il est ($^i , le cas e«l difiéreai» ils trow^euCla k>i faite. Ou peut dire qu'ik ^'engagent à cette condition. L'impôt est iiour eux au nombre des frais qu'exige la profession, comme i'obligatien.de louer tel emplacement ou d'acheter t4Bl outil. Ils ne prenuesit cette profession que paite qu'ils calcoleiit qilCj malgré ces frais, c'est encore Iq meilleur emploi quj'iî.s^ puissent faire de la portion de capitaux et d' iridasiric qu'ils poss^ent. Aivsi ils avancent bien l'itupôt., mais il/oe leurculùve réellemept rioii. CeiQt à qui il fait ui^ tort rëel , ce sont le8-<K>lka<Miâtn«teiirsiqui, saûs ceit$ charge, leuc auraient fait, avec moins de dépense» le sort dont. ils se contentent, et q^i était l»meiUeur qu^ils fussent à- portée de se procurer dans l'étot jictuel de la société. Il suit de là que si Ton ôte 1 iinp6t,ceaboBimes font réeUeraent on profit au£ leqani il« n'ont pas compté, a» «oins jusqu'à ce que cet ayantage leur amène de nouveaux aoBeurren».IU6e trouent transportés. gratuitemenliei' fbrtuiteqnent dans une cksae de la société- plo» favoi^see de la fortuoe.^uc celle, où il* étaéentiplacésy tandis que, pour oeux4|iii •étaient en exercice antérieiirement à Tiiopôt, ce n'est qu'un jrelûurià leur .premier ét^. On voit que j'impèi pertonuel.^ bàaié sur l'industrie , a d^ efifeti bien divers; mais son effet général éat de dimini^r les |oui»anee8 des cûoeomniateiu», jpuisque leurs
DU GOUVERNEMENT. a85
fout'ZHsseurs ne leur donnent paç de marchandises pour la partie de leur argent qui passe au trésor public. Je ne puis entrer dans plus de dëtaiKs; mais on ne saurait trop s'habituer à juger ces diffërens ricochets de l'impôt et à les suivre par la pensée dans toutes leurs modifications. Passons à l'impôt sur les papiers, les actes, les registres et autres inonumeus des transactions sociales.
Celui-là exige encore une distinction. La portion de. cet impôt qui tourne en accroissement de frais de., justice et qyii en fait partie, est. certainement payée par les plaideurs sur qui le? jugemensjbnfc toiMber ces frais , et il est difficile de çfire à quelle classe de la société il estleplu? nuisible. Cependant il est aisé de voir qu'il grève particulièrement le gcpre de propriétés qui est lé plus sujet à contention. Or, comme ce sont les biens-fonds,, l'établisseinent d'un tel impôt dimiime certainement leur \aieur vénale ; d'où il suit que ceux, qui les ont achetés depuis que; l'imptU existe en sont un peu dédommagés d'avance par le moindre prix de leur acquisition, et que ceux qui les possédaient auparavAut supportent I4 .perte togt entière s'ils pïaident> et^4pporfent même une|iej:te,s4ns plaitlei-et sacs payer l'imft^, puisque la valeur de leur pçpprÂété en est tUminuée. Par conséquent si l'impôt cesse, ç«5» n'est qpe restitution. pour ces derniers, et. iVy j^unc pojrlioA de gain giaf uit pour ks .autres.}. caj: ils-aei troj*Ypt da,ns pi\ç meilleure position que. celle sMf laquelle ilsj avaie.nt;çj>mpté et d'aprcç UcjîieUe^ aiîfiènt i*ite.leMr^^fj^cubl,iQn§. .^ . .
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Toul cela est encore vrai , et est vrai «ans restriction de la portion de Timpât sur les transactions qui regardent les achats et les rentes , telles cjoe les lods et ventes, eentiome denier , amortissement et autres. Cette portion de Firopftt est totalement payée par celui qui possède le bien au moment où il est' ainsi grevé. Car celui qui le lai achète postérieurement ne te lui achète qtt'cTi conséquence , et ainsi ïic paie réellement rien. Tout ce qne l'on peut dire , c'est qtie si cet impût sur ks actes de vente de certains biens ett accompagné d'autres impôts sur d'autres actes qui affectent d'antres genres de propriété , d'autres emplois de capitaux , il arrive que ces biens ne sont pas les seuls qui soient détériorés , qu6 par conséquent la prt>portion est conservée, du moins en partie , et qu'ainsi une portion de la perte est prévenue par celle des autres; car le prix vénal de chaque espèce de revenu est relatif è celui de toutes les autres. Ainsi j si toutes ces 'perte* pouvaient se halaiicer exactement, la perte totale résultante de l'imp6t serait exactement et trés-proportionneUement distribuée. C'est tout ce qu'on peut demander; car il faut bien qu'elle existe, puisque Vimp6t est tonjours une somme de moyens arrachée aux gouvernés pour être mise à la disposition des gonVemans. ' L'impôt sur les marchandises a encore dés effiîts plus compliqués et plu^ variés. Pour les bien démé- ]er> rappelons-nous que toute marcftaiâiâe , au moment oft elle est livrée à celui qui doit la consommer, a un prix naturel et kiiéoessaire. Ce prix
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e&t compose de la valeur de tout ce qui a été nécessaire à la sal^sistance de ceux qui <mt fabriqué et yoituré cette marchandise pendant le temps qu'ils y ont employé. Je dis que ce pri^ est natui'el, parce qu'il est fondé sur la nature des choses , indépendamment de toute convention; et qu'il est nécessaire, parce que si les gens^qui font un travail quelconque n'en retirent pas leur subsistance , ils s'éteignent, on se livrent à d'autresi occupations, et ce travail n'est plus exécuta* Mais ce prix naturel et nécessaire n'a presque rien de commun avec le prix vénal ou conventionnel de la marchandise, c'esi*Àclire avec le prix auquel elle est fixée, par l'effet d'une vente libre. Car une cl^ose peut avoir coûté . trés-peu de peine, ou , si elle a exigé beaucoup de peines et de soins » file peut avoir été trouvée ou volée par celui qui la met en vente : dans les deux cas, il peut la lionner à très^bon marché sans y rien perdre; mais elle peut en même temps lui être ni utile qu'il ne veuille s'en défaire que pour un très -grand prix; et si beaucoup de gens la désirent, il en trouvera ce prix et fera un gain énorme. Au contraire « il se peut qu'une chos||iit coûté au vendeur des peines infinies j que non-seulement elle ne lui soit pas nécessaire , mais même qu'il ait un besoin pressant de s'en défaire, et que pourtant personne n'ait envie de l'acheter : dans ce cas , il sera c^ligé de la |kinner presque pour rien , et il fera une très-gnme perte. Le prix naturel est donc composé des sacrifices antérieurs faits par le vendeur ; et le prix conventipiinel est fixé par l'offre
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des 'acheteurs. Ce sont d^ax clboscs en soi étnmgères TiHie à l'autre. Sealeinent quand le prii'iSh- ▼entioDnel d'un traTail est constamment ao-desKHis de son prix naturel et nécessaire, on cesse de 9*y livrer. Alors le r^oHat de ce travail devenant plus rare, on fait pins de sacrifices pour se le procarer, f41 est toojonrs désiré; et ainsi, ponr peu qu'il soit rëellement utile , le prix conventionnel ou vénal remonte an nîvean du prix que la nature a attaché à ce travail, et qui. est nécessaire pour qu'il contijm0 à être exécuté. Cesft de cette manière que se forment tous les prix dans l*état de société. ^ Il suit de là que ceux qui ne savent faire qu'on y travail dont le prix conventionnel est inférieur à la valeur naturelle se détruisent ou se dispersent; que ceux qui exécutent un travail , ou en d'autres termes , exercent une industrie quelconque , dont le prix conventionnel est striclement égal à sa valeur naturelle, c'est-à-dire ceux demi les profits balancent à peu près les besoins urgens , végètent et subsistent misérablement ; et que ceux qui possèdent un talent dont le prix conventionnel est supérieur atMh^cessaire absolu, jouissent, prospèrent, et par suite multiplient ; car la fécondité de fonte race vivante, même parmi les végétaux, est 'telle, qu'il n'y a que le défaut d'alimens pour les fermes éclos, qui arrête l'accroissement du nombre des Individus. C'est là la cause de MMkt rétrograde , stationnaire^ on progressif de nrpopulation dans la race humaine. Les fléaux passagers, tels que les hmines et les pestçs , y font peu. Travlûi improdoc-
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tif cm pfodoetif à un degré inml&Msmt, Toità lé poison <(fii infecte profondément les sources de la vie. Nou^ awo&i déjà ^it à peu près toutes ces ob* servatioDS,- soit dans le quatrième paragraphe de nctt PC Introduction^ en parlant de la nature de nos richesses', soit dans les chapitres où nous traitons des valeurs et de la population. IL était Imxi de les reproduire ici.
Maintenant il est aisé de Toir qne l'impôt sur les taoaixhandises afiecte très-diversement les prix , et à différentes limites, suivant la manière dont il est levé , et suivant la nature de^ denrées sur lesquelles il porle.» Par exemple , dans le cas du monopole , ou tXa la vente exclusive faite par r£tat , il est clair quc rimpôt est payé directement, inunéitiatement, et sans ressources par les consommateurs , et qu'il n la plus grande extension dont il soit susceptible. Mais cette vente, fût-elle forcée, elle ne peut cependant, ni pour le pria, ni pour la quantité, dépasser un certain terme, qui est celui de la possibitité de la payer. Elle sfarréle alors qu'il serait inutile de l'exiger, ou qu'il en conterait plus qu'elle ne rapporterait. C'est le ^int où était la gabelle en France y et c'est le maximum de ^exaction poasibleé
•Si la vente exclusive n'est pas forcée > elle varie suivant la nature de la marcbandisis. S'il s'agit d'une denrée qui ne soit pas néoessaii^ey à mesure que le prix monte la consommation dimimie; car il n'y a qu'une certaine somme de mo} «ns dans toute la société, qui soit deatinée à procurer un certain
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g«ilre *de jonifidAiMto II peut ,iiiéne< aime» -qiè^ea élevant peu le prU, h profit diraisue beaucoup, parce que beaucoup de gens renouoent iqut-à'^Êui à ce genre de conaomniation , ou même parviennest à le. remplacer par un autjre* ToMlefois Timp^ est toujours payé effectivement par ceu^ qui a^obstinent à consommer. , .
Si, au contraire, la vente faite exeliiuvemeot par r£tat , mais de. geé à gré , porte sur une marchandise de premièce.néôes^téi, elle équivaut à la vente forcée. Car la coriisomiBation diminue .bien à mesure que le prix sfélcve, c'est-à-dire qm'cm souffre et qu'on meurt; mais, comme enfin eUe est ni-cessaire , elle s'élève toujours autant qne le mojm d^ la payer, et elle est payée par oèusqai consomment* .
Après ces moyens violens , si -nous en examinoM d'autres qui soient plna doux, nous leur trouverons des effet§ analogues, avec un moindre ^egié d'énergie. Le plus efficace de ceux-^i est l'Impôt mis sur une marchandise au moment de la production^ car aucdnei partie n'en échappe , pas mèsœ celle consommée- 'par- le producteur lai^mémcy ni celle qui pourrait s'avarier ou se perdre enim^igasÛBt avant d'être employée. Tel est l'impôt sur le sel , levé dans le mm«ii salspit , eeïm sur le via à l'instant delà récoke ou avant la première vente, et celui sur la bièM» dans la brasserie. On peut encoce ranger dans- la^ même classe l'irapèt sur le ^sucre-on le f^tiéf ou telles autres denrées ,- exigé an. moment oùf.eUes arrîveut du. pays qui les produit > cw«a
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ii'e9t ff«e> c^ ce iBonk'iit quf cèles exist<'nt pourié pay» (fui nts peut pas les pro^îre , et qui cioit les
Cet ijdp6t levé au moment de la production ^ s41 est établi 8ur une marchandise peu nécessaire , est aussi limite que Je goût que Ton a pour elle. Aussi, qaand on a voulu tirer grand parti db tabac , oh s'est étudié à en donner le besoin an peuple. Car si la société estinstitaée pour satisiaire plus aisémerit les besoins que i^ous adonnés la nature, et auxquels nous ne pouvons noâs sonstraiire y il semble que la fiscalité Soit destinée à'nouscréer des besoins artificiels, pour noas en refuser une partie et nous faille payer l'autre.
Lorsque ce même impôt, an moment de la prodiiciiony est établi sur une denrée plus nécessaire, il est «uiceptible d'une |iiu8 grande extension ; tépendant, si cette «bsiirée coûte beaucoup de peines et de frais pour la pfodùirej l'extension de rimp6t cst'eneore arrêtée assez promptemcnt, ^oh plus pa'r Ift nianque' de désir de se- procurer la dénuée, mais par l''impo6sibilité de la payer ^cax^ ilïatit toujours qu'il wri«e aux producteurs une assôe g^Mnde portion du prix poor qu'ils puissen^t ne pas périr : aiari ii en reste moins pou^ l''Ëtat;
Mais où i'impôt dm'ploie tonte sa Force , c'é^ quand la denrée; est linen nécéssaine, et qu'elle («oûte bien peu -^ dottikne par 'ekcmple te sel* Là tout vt proftt'pbur le •fisc; aussi nés àgeiis oht-ils touiours donné au sel une attention particulii^Tc. Les vnoeè iiôsi-i^ifllie^lfottC «bcore le méme^ei fusqu'à
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*iin oertatn potnt ; unis en gi^sR^ral les ^ou r em etum l'en sont attribné hi propriété ^ ce qui ëpai^jneh peine d'imposer, et tkfuivaotau proccttëdo la veeKe exclusive. 'L'air et IVau, si om avait pa s'en rendre maître^ auraient encore été l'objet de prâèveniens trés-forts et très-fmctiHmx pour le ûf>c^ mais la nature les a trop dissémines. Je ne doute pas qu'es Arabie , des trattans ne titrassent un grand parH tle Teau^et tel*, (fae personne ne botraitsans leur permis s'on. Quant à l'air,* l'hnpèb sur les ieàéttes lait à cetëgard tout ce qui i-st possible. «
Le vin n'est point ainsi uA présent gratait de U nature. U coûte beaucoup de peines, de semis et de frais; et malgré le ttesoin et le vif désir que i'oa t de s'en procunT , cm aurait pône à oroire cpi'il pût supporter les énormes charges dont il est grevé actuellement en FkttBoe aa moment de â prodooliou, si l'on ne faisait pas attention qu' une .partie de œ fardeau tombe directement; aivr la terre plantée ea vignes, et opère seulement une grande diminiitioo dans le prix dU bail qu'on en dôonerait^ Par4à, il a l'effet de l'impôt foncier j q\ii est, oomme nous l'avons vu, d'enleveff au propriétaire du sol une partie de son capital , sans îoàaer sur le pris de h denrée , ni entamerks profits do pitxlucteqr. Ainsi le capitaliste est appauvii, mais rien n'est dénmgé dans l'économie de la société ; et ce capitaliste est obligé d'endurer cette perte toutes les fois que ss terre lui rendrait encote moins en la changeant de culture.
Le blé poumitétfey jooDune !• vin, l'objet d'sn
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itttf>6t très-burd levé au moment de )» production, indépemiamment même de la dime qti'iis 8uppor«^ f ent l'un et Taotre presque partout. Une partie de l'iinpôt tomberait de même en diminution de la rente delà terre , «ans toucher au salai rede la prccluction, et sans, par cons<^uent, acQ^ître le prix de la denrée. Si vu géndral on s'est abstenu de cet impôt, )e suis persuadtS que ce n'est pas par un respect superstitieux pouria nourriture principale dît pauTre, laquelle on à charg4*e d'ailleurs dé bien d'îfttttres manières qui en renchérissent le prix, mais parce que Ton a été arrêté par la difficulté de surveiller l'entrée de toutes les grands :»<Iîfficulté qui est en cfiet plus grande encore que celle de pénét ix:r dans toutes les caves. Du reste il y a similitude complète.
Ofaacrrons, en finissant cet article, qu'un impôt ainsi levé au moment de la production, sur une ilenrée d'un usage indispentebic pour tout le monde , équivaut à une véritable capitation ; mais de toutes les capitations, c'est la plus cruelle pour le pauvre. Car ce sont les pauvres cpi consomment en plus grande quantité les denrées de première nécessité, parce que pour eux elles ne sont suppléées par rien , et elles font la presque totalité de leur dépense, parce qu'ils ne peuvent guère pourvoir qu'à leurs liesoins les plus pressans. Ainsi une pareille capitation se trouve répartie en proportion de la misère et non pas de la richesse, en raison directe du besoin et inverse des moyens. D'après cela» en peut apprécier les impôts dé ce genre. Mais ils
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sckot IriW^fKQikudLifejC^i: c'e^t toujoars le poMivaciiai fait le granU nomb^ , et par ce grand omobre h grandes sommes ; ils afîect«»t peu ceux dont kscrh peuvent se faire çnteudre, ai cela détermine en leur faveur. On ne peut se dissimuler que ce sont les deux seu^jes causes de la préférence <}u*(mi leur donne.
A l'égard des impôts qu'on lève sur les différentes marchandises, soit au moinent de la isonsomina- ,tion, soit dans leurs diCérentes stations, oommc sur les chemins, dans le^ marchés , dans les ports? aux portes des Tiillçs, dans les boutiques, etc., etc., leurs effets sont déjà indiqués par ceux que nous venons de voir i^syller de la vente exclusive, et tk kl taxe au moment de la production. Ceux-ci soût du même genre; seulement ils sont ordinairement moins généraux et mpins absolus , parce qu'ils soui plus variés , et qu'il e^ rare qu'ils embrassent one aussi grande étendue de pays. En eOct, la pluf>ait de ces taxes soot des mesures locales. Un péage n'affecte que les denrées qui passent sur le cliejnin ou le canal sur lequel il est établi. Les entrées des viiles n'influent directement que sur les consommations qui se font dans leur intérieur (ie suppose que le transit est exempt de droits). Un impôt levé dans un marché ou daos une boutique n'atteint pas ce qui se vend dans la campagne , ou dans lei foiref extraordinaires. Ainsi , ils dérangent les prix et les industries plus icrcgulièi'emcnt, mais toujours ils les dérangent dans les points où ils portent. Car dés qu'une marchandise est chargée, il éuit toujoan
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^uc le sort (la proiiuclear ou celui du consommatour soit dëlérioré.
C'est ici que m rctrouvent^relativementaiix pro- <lui ts etaux efietsde rim pàff ]es ccvisëquences des deux î mportantes conditions propres à toute marchandise : l'une d'être de première nécessite, ou seulement d'agrément et de luxe; l'autre, que son prix conventionnel et vénal soit supérieur à son prix naturel et nc>- <9eaBaire,ou lui soit seulement égal; pour inférieur, nous savons que cela n'est pas possible à la longue.
8i la marchandise imposée est de première nécessité, on ne peut s'en passtr, elle sera toujours achetée tant qu'on en aura le moyen ; et si son prix conventionnel n'^est qu'c^al à son prix naturel , le producteur ne peut rien céder. Ainsi , toute la perte tombera sur le consommateur. D'où l'on doit conclure , si la vente et le produit de l'impôt diminuent^ ■que cfest le consommateur qui souffre et s'éteint.
Il faut remarquer que dans nos vieilles sociétés, occupant un territoire circonscrit des long-temps , et ne pouvant conquérir que des terrains déjà occupés , c'est le cas de toutes les marchandises de première nécessité. Car, par t'eflet du long combat des intérêts contraires du producteur et du consommateur, chacun est, casé dans l'ordre social suivant son degré de capacité. Ceux qui ont quelque talent assez désiré pour qu'ils puissent le faire payer au delà du nécessaire se livrent A ces industries préférées ; il n'y a que ceux qui ne peuvent -y réussir qui se vouent aux productions indispensables, parce qu'elles sont toujours demandées ; mais
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«ua«i dlef m i(mt payées (ja^autant qu'il est strio^ tement nécessaire, parce qu'il y a toujours des g^us inférieurs à d'autres , qui n'ont autre chose à taire qu'à s'y adonner; il faut* même que eela soit ainsi. Car ces denrées de première nécessité sont les besoins ui*gens de tous, et surtout des plus paurces de tontes les autres classes qui les consomment sans les produire, étant occupés à d'autres productions. Ainsi ces paiivrt's ne peuvent subsister qu'à pix>portion que ces denrées sont faciles à se procurée Donc plus une profession est indispensable, plus il est inévitable quece'u&qui c'y adonnent, faute d'autre capacité, soient réduits au strict nécessaire. Le seul moyen direct d'améliorer le sort de ces bommes, les (feriiiers en raog dans !a société par leur défaut de talent, serait de leur persuader de moins multiplier, et de leur laistior'toujours la liberté d'aller exercer leur faible talent ailleurs où il serait plus fructueux. C'est pour cela que l'expatriation doit toujours élre permise. Il est encore quelques autres mesures politiques qui pourraient concourir indirectement à iléf'endie l'extrême faiblesse contre l'extrême misère: nous en parierons ailleurs. Au reste, ces hommes, que nous plaiguons avec justice, souffrent encore moins qu'ils ne feraient dans l'état sauvage. La preuve en est qu'ils végètent en plus grand nombre, car rbomme ne s'éteint que par l'excès de là jKwffrance.
Mous avons déjà dit tout cela ailleurs , à mesure que l'occasionVcn est présentée. Mais il fallait bien l« répéter ici à propos d« l'impôt. Car l'histoire
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rerenot e^ des dépenses du goiiTemeinent est I*abrt^(^ de Thistoirede la production et de la con- 0Ointnation delà sock^të tout entîcîre, puisque, sons ce rapport, le gouTernement n'est autre chose qu'un très-grand rentier, à qui l'autorité tient lieu de capitaux. Sans trop forcer la similitude entre la cireulation des richesses et celle du sang, on pourrait <lire que la circulation opérée par le gouvememcnt «lans la société ressemble tout-à-fait à la circulation pulmonaire Hlns l'individu : elle est extraite ^e la masse totale, et revient s'y fondre après s'<étre exécutée séparément , mais d'une manière absolument semblable.
Si la marchandise imposée n'est pas de première nécessité, et si pourtant son prix conventionnel n'est qu'égal à son prix nécessaire , c'est une preuve que le consommateur tient bien faiblement à cette jouisnnce. Alors l'impôt survenant, le producteur n'a autre chose à faire qu'à renoncer à son industrie, et tàcherde trouver son salaire dans quelque autre profession dans laquelle il va accroître la misère par sa concurrence, et dans laq::elle encore il a du désa^ Tantage, parce que ce n'était pas la sienne. Ainsi il l'éteint au moins en très- grande partie. Pour le coiiloramateur, il ne perd rien qu'une jouissance à laquelle il était peu attaché , apparemment parce qu'il la remplace facilement par une autre qui donne lieu à d'autres salaires. Mais le produit de l'impôt devient nul.
Si au conlraîre la marchandise peu nécessaire ^ qui vient i être frappée par dn impôt , a un prix
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conventionnel très-supérieur à son prix ii<V:effnûe, et c'est le cas de toutes les choses tie luxe, il y a de la mai^e pour le fisc sans rëduirc personne pr^cis^inent à la misère. La même somme totale se dépense pour cette jouissance y à moins que le goût qui la fait rechercher ne diminue, et c'est. le producteur qui est obligé de cëiler presque en entier œ que l'impôt emporte de cette somme tcftatle; nais comme il gagnait plus que le nécessaire , il n'estpas encore nu-dessous. Cependant i^ a à diire que cela n'est vrai qu'en général : car dans ce métier suppos^^ généralement avantageux, il y a des individus qni, faute d'habileté ou de bonheur, n'y trouvent qu'un nécessaire exigu; et eeux-là, l'impôt survenant, sont obligés de renoncer à leur état^ ce qui est toujours une grande souQrance.
C'est ainsi que l'on peut se représenter avec assez de ijustcsse )es eiïels directs des divers impèls partiels et locaux qu'on lé^e sur les marchamtiae», <)tins leur trajet du producteur au c(msomraatear. Mais outre ces efTcts directs, ces impôts en ontd'ii»dii'ccts étrangers aux premiej-s , ou qui s'y mêlent et les compliquent. Ainsi un impôt onéreux sur une denrée importante, levé à Tentrée d'une ville, d'une J3art diminue les loyers de ses maisons, en f ronflant sou habitation moins désirable, et de Vautre diminue le loyer des terres qui produisent la dcnl'iMi imposée, en en rendant le débit moins çonsidériblc ou moins avantageux. Voilà donc des capitalistes oisifs, quand inéme ils seraient absens et ne £onsonun|erûient pen , atteints dans leurs capitaux
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comme par un impôt foncier, tandis qu'on ne croît toucher que le consommateur ou le producteur. Cela est si yrai , que ces propriétaires, si on le leur proposait , feraient des sacrifices pour rembourser une partie des fonds de Timpôt, ou fournir directement une partie de son produit annuel. Cela s'est vu milïe ' fois.
II y a plu^: dans nos considérations économiques nous ne regardons souvent comme véritables cou-sommateurs d'une denrée , que ceux qui effectivement la consomment pour leur Satisfaction personnelle. Cependant il s'en faut bi'en qu''ils soient les seuls acheteurs de cette denrée. Souvent la plupart de ceux qui se la procurent ne la recherchent que comme matière première d'autres productions, et comme moyen dans leur industrie. Alors l'effet de l'impôt qui frappe cette denrée rejaillit sur toutes ces productions et toutes ces industries. C'est ce qui arrive surtout' aux denrées d'une utilité f rèsgénérale, ou d'une nécessité indispensable. Elles font partie des frais de tous les producteurs , mais à des degrés diff'érens.
Enfin il faut encore observer que les impôts dont nous parlons ne chargent jamais uniquement une seule marchandise. On les met en même temps sur beaucoup d'espèces de denrées, c'est-à-dire sur baauconp d'espèces fie productions et de consomma- ' tions. Sur chacune suivant sa nature, ils font quelqu'un des effets que nous venons d'expliquer , de manière que tous ces différens effets se heurtent, se balancent , et se résistent réciproquement. Car Icsr
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frais DOUTeauz dont est grevjé une industrie font qu'on est moins prompt à s'y livrer de préférence à une autre q^ui vient d'éprouver un tort du même genre. Le fardeau qui pèse sur un genre der^onsoiDmalion lait qu'on ne peut pas la faire servir de remplacement k celle à laquelle on voudrait jneuoocer. D'où il suit que s'il était possible de prévoir assez complètement tous ses ricochets pour équilibrer parfaitement tous les poids , en sorte qu'en les plaçant tous À la fois, ils fissent partout une prèséion égale , nulle profiortion ne serait changée par eux. Ils ne feraient tous ensemble que l'eliet général inhérent à tout imp6t , savoir : que le producteur ait moins d'argent pour son travail , et le consommateur moins de jouissances pour son argent. On doit regarder les impôts comme bons , quand à ce mal inévitable il ne se joint pas des maux parti' culiers qui soient trop fâcheux.
Je ne suivrai pas plus loin cet examen des difiérentes espèces d'impôts. Je crois en avoir assez dit pour mettre à même de les juger , et surtout pour montrer autant que cela est possible sur qui tombe réellement la perte qu'ils occasionent.
- Enefiet, l'on voit premièrement que l'impôt sur les rentes dues par l'£tat, et celui sur le revenu des terres, non -seulement sont payés annuellement par ceux sur qui ils tombent, sans qu'ils puissent en rien rejeter sur d'autres, mais que le capital même en est perdu par eux, en sorte qu'après eux, personne ne paie réellement rien ; secondement , qu'il en est de même de l'impôt sur le k yer des
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maisons , mais qoe de plus il gi^ne les spéculations de bâtisse et diminue les aisances des locataires; troisièmement, que Firapôt personnel, ayant pour motif des richesses acquises, ne fait de même au-< cun tort qu'à ceux de qui on l'exige, mais qu'ils ne libèrent pas ceux qui le paieront après eux ; qua trièmement, que la perte résultante de l'impôt sur les instrumens des transactions sociales est bien réellement supporté par ceux à qui on le demande chaque fois que l'occasion de le payée se présente , mais que son existence seule nuit à d'autres, en dé* tëriorant le prix de plusieurs choses et gênant plu « sieurs industries j cinquièmement, quel'imp6t personnel , qui a pour motif une industrie quelconque ^ et tous les impôts sur les marchandises, grèvent d'abord ceux à qui on les demande, mais qu'en outre ils dérangent tous les prix et toutes les industries j et que par l'effet de ces nombreux ricochets, ils finissent par tomber sur tous les consommateurs , sans qu'ion puisse déterminer précisément dans quelle proportion.
Je sais que ces résultats séparés , distingués , modifiés , paraîtront moins salisfaisans qu'une décision bien tranchante qui ^ traitant la série des intérêts des hommes comme une file de boules d'ivoire, af-^ firmerait que, quel que soit celui qui ^it touché > il n'y a que le dernier qui soit mis en jeu. Mais j'ai du représenter les choses comme je les vois , et non pas comme on peut les imaginer. Si Textrème simplicité plait à l'écrit en le soulageant , si même c'est pour cela qu'il crée des abstractions»
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le boii esprit ne doit point oublier que cette tinrplicitë extrême ne se trouve que là , et qae même en mécanique, dès qu'il s'agit de corps rëek,il faut aroir égard à beaucoup de considërations qui n'ont pas lieu tant qp'on ne raisonne que sur des lignes et des points mathématiques. Néanmoins , presMî par le désir d'arriver à un principe positif , on me demandera peut-être, comme on me l'a dqi demandé en pareil cas , quelle est ma conclusion , et quel est l'impôt que je préfère. Ayant exposé les fait» , je pourrais laisser le lecteur tirer les conséquences; mais je vais dire mon opinion , en la motivant , et toutefois en prévenant d'avance qu'elle ne sera jamais absolue, mais. toujours relative; car un impôt n'est jamais bon quand il est cjLagéré, si même quand il n'est pas en proportion avec tous les autres.
D'abord je rappelle que la consommation des hommes industrieux., celle que j'ai appelée la consommation productive, étant la seule qui reproduise ce qu'eue détruit , et étant par-là la seule source des richesses , c'est celle-l^ qu'on doit surtout tacher de ne pas déranger^
Partant de cette vérité, l'impôt sur les rentes dues par l'Etat me semblerait le meilleur de tous; mais il n'est pas possible d'y songer, puisque nous avons vu que c'est une vraie banqueroute. Ce n'est pas que je croie utile de ménager le crédit public. Je pense, au contraire , qu'il est très-fàcheux que le gonveriieiuenlaitdu crédit et puisse emprunter^ ]'eu dirai les raisoiis quand nous paiierou^ de se»
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dettes. La considëratioa morale «eule me détermine invinciblement. La société tout entière n'dtant fon- -dde qoe sur des conrentions, il n'est pas possible qu'il ne soit pas pernicieux de donner rexcmpicdc la TÎolation de la foi jurée. Aucun calcul pdcuniaiiEe ne peut balancer un pareil incouTénicnt ; les conséquences en sont immenses Qt funestes. La véritable manière de taxer les rentiers est de bien administrer. Cela fait qu'ils ne trouvent -qu'un laiblu intérêt de leur argent.
Après cet impôt, auquel on ne. peut pas penser, Içs meilleurs y suivant moi, sont ceux qui lui ressemblent le plus, yestà-dire Timpôt sur le revenu des terres et celui sur le loyer des maisons, auxquels on peut joindre l'impôt personnel, ayant pour causes les ricbesses acquises. On voit que si je préfère rimpôi sur le revenu de» terres, ce n'est pas par les m.<3mc8 raisons que le» anciens économistes. C'est au contraire parce que je regarde les propriétaires de terres comme très-étrangers à la reproduction. D'ailleurs je considère ces trois impôts-ci , qui portent principalement sur les riches , comme une compensation de» impôts sur les marcWndiscs, qui nécessairement grèvent principalement le pauvre. Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne ^aut pas que l'impôt foncier soit tel, que beaucoup dç termes soient négligées.
L'impôt s^r les actes et les transactions sociales , HK^gré ses ipqmvénicns, me parait admissible aussi, pourvu qn'ij lie soit pas exagéré. JS'étenydfUit «nf b6«Hcp|i|;>4f ç|M>^ft il porte lOf bç^yçoupdepçint^
So4 CâiP. ILIt. DSA DÉPEtfSSS
oe qvA est toujours un avantage ; et il dq pè» pu immédiatement sur les preiniera besoins du pauvre^ ce qui est encore un grand bien.
Quant aux impôts sur les marchandises , auxquels il faut joindre l'impôt personnel , ayant pour motif l'industrie prësumëe, je commence par rejeter abtolument toute vente âLclusive, et encore plus toate Tente forcée, ainsi que toute disposition tendante à gêner la liberté du travail et à blesser la propri^ individuelle , c'est-à-dire Tentièi^ dispositioa des facultés personnelles. Ces excès écartés, je ne Yois rien qui empêche d'avoir recours ams. impôts 8ur les marchandises. D'abord tous ceux sa ries narchandiscs purement de luxe sont excellens, et n'oot que des avantages sans inconvéniens. Ils diminuent les effets de l'excessive inégalité des fortunes, en rendant plus chères les jouissances extrêmement re. cherchées. Ce sont les seules lois somptuaires qu'où puisse approuver. Mais ces j^pôts sont ceux contre lesquels se soulèvent le plus tous les hommes puiséaus : d'ailleurs ils sont toujours d'un très- faible produit, car dans tous les genres c'est le grand nombre, quoique trop méprisé, qui fait la force.Il faut donc en revenir aux impôts sur les marchandises plus utiles, et même sur celles de première nécessité, car enfin il faut bien des revenus pu)£cs. Ceux-là , comme nous l'avons dit , pèsent principalement, sur le pauvre; mais comme nous l'avons dit 'aussi, ils sont balancés par ceux qui portent ani- (|tiement «ùr les propriétaires de biens-fonds, et ik ^s'jàétiàdAt.- IVaiUcurt, placés aux portes desTilIeb
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Us cmitribâent à dissffminer la population sur toute l'entendue lUi territoire; levés aux frontières, ils peuvent élres utiles à quelques combinaisons diplomatiques, tant que la saine politique ne les dirigera pas entièi'ement. Je ne crois donc pas devoir blâmer ces impositions. Je me borne à recommander qu'elles ne soient jamais assez lourdes pour écraser un gcn^ d'industrie, et qu'elles soient très- varices , afin qu'elles pèsent sur toutes. C'est les ménager toutes que de les ciiarger de manière qu'elles sou^ tiennent chacune leur part du fardeau commun; car il ne faut nas oublier qu'il ne peut jamais être question ici que de faii*e le moins de mal possible, et que quand on a bien distribué le mal nécessaire, ona atteint le maximum de la perfection du genre.
La cherté de la perception et la nécessité des punitions sont encore deux maux accessoires de rimpôt, auxquels les uns sont, il est vrai, plus sujets que les autres^ mais sur lesquels je n'ai rien à dire, si ce n'est que ni l'un ni l'autre ne sont porta à l'extrême, quand les impôts ne sont pas exces^ sifs, et qu'ils ne sont pas appuyés de formes tyranniques. Ainsi je ne les regarde que comme des considérations secondaires.
Voilà ce que je pense sur les impôts. Mais veuton une conclusion plus précise? la voici : Les impôts les meilleurs , suivant moi , sont i** les plus modér réi, parce qu'ils obligent à moins de sacrifices, et nécessitent moins de violences; a° les plus variés paixïc qu'ils se font équilibre les uns aux autres ^ $"leipl9» anciens , parce (pi'Us ont pén^<$ dans tou%
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les prhc, et qae tout s'est arrange 'en coii8ëk{iieBce. Encore une fois, je crains qne l'on ne soit pai satisfait de cette d(îcision. Elle n'est pas assez tranchante pour être brillante. Mais à la modéralion près [à laquelle on manque souvent par uécetsàié}, t^le est assez conforme à ce qui se fait partent; et, si elle était juste, comme je le crois, elle serait un nouvel exemple d'un phénomène intellectael fort ordinaire, mais qui n'a pas toujours été asseï remarqué : c'est que dans les matières un peu difficiles la pratiqua est provisoirement assez raisonnable long temps avant que la théorie le soit, et quand le sujet est réellement approfondi, on reconnaît que le bon cens public, je dirais presque Tinstinct général , s'est moins écarté du droit chemin que. les premières spéculations scientifiques. La raison en est simple. Dans la pratique , on est tout près cl<*s faiU; ils se présentent à tous momcns, ils vous guident, ils vous retiexment, ils vous ramènent continueliement à ce qui est , à la vérité ; au lieu que dans les con^>inaisons spéculatives , qui consistent toatcs en déductions, il suffit d'une première supposition fausse , pour arriver très-conscquemment aux plu$ graves erreurs, sans que rien vous en aTertisse*
quinspire
qui y est trop contraire. Gîtte disposition est saii« doute exagérée, mais cl|e est fondée en raisons. Quoi qu'il en soit y nous avons assez parlé des revenus du j^Piiy^rnpmcntj occupons-nous de ses dépenfct*
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'Noutanrans peu de choses à dire sur ce sujet. JHotis avons tu que le gouTeAicmcnt esl dans tout nays un très-grand consommateur, et un consommateur du genre de ceux qui yiveat de revenus et non de profits; que c'est, un très-grand rentier, à qui rautorité tient lieu de capitaux. Par conséquent, tout ce que nous avons dit de cette espèce de consommateurs lui est applicable. Sa dépense ne se reproduit pas dans ses mains avec accroissement de valeur, conune celle des hommes industrieux. Sa coinsommation est réelle et définitive. Il ne reste rien du travail qu'il solde. Les richesses qu'ail emploiei et qui étaient existantes avant de passer dans ses mains , sont consommées et détruites quand il s'en est servi. En effet , en quoi consiste la trèsinajeui*e partie de sa dépense ? A payer des soldats, «les matelots ) des juges, des administrateurs de tonte espèce, et à faire tons les frais qu'exigent ces iJifiercns services. Tout cela est très- utile ; sans idoute , et même nécessaire en totalité , si l'on y apporte toute l'économie désirable; mais rien de tout (Cela n'est productif. La dépense que le gouveme- «lent pourrait faire pour enrichir les favoris du pouvoir est tout aussi stérile, et n'a pas l'excuse de pL nécessité, ni même celle de l'utilité. Aussi est- ^Ue encore plus désagréable au public, qu'elle blesse ^u lieu de le servir. Il eh. est tout autrement des fonds qui sont employés en travaux publics $i'une Piilité générale , tels que^dcs^f^nls , des poris, deê /chemins , des canaux , des établissemens et des moliojBciis utiles. Ces dépenses sont toujouj-s mes de
5o8 cRAP. xn. DVê nÊPKCf&rs bon cefi quanti elles ne sont pas ezcessWes. "ESki oontnbiicnt en eifct frès-puissamroent à la prospérité publique. Cependant elles ne peuvent pas être regardées comme directement productives dans les mains du gouvernement, puisqu'elles ne lui rentrent pas avec profit, et qu'<flles ne lui cnfent pas un revenu qui représente l'intërétdes fonds qu'elles ont absorbés; ou, si cela arrive^ on en doit con> dure que des particuliers auraient pu fairê les mêmes choses aux mêmes conditions, si cm leur avait laissé la disposition des sommes qu'on leur i enlevées pour en faire cet usage, et il est même vraisemblable qu'ils les auraient employées avec plus d'intelligence et d'économie. Enfin , on peut dire toutes les mêmes choses de ce que le gouvernement dépense en divers encoiiragemens pour les scienc(% et les arts. Ces sommes sont toujours asseï petites, et leur utilité est le plus souvent très-contestable , car il est bien sûr qu'en général le plus puissant encouragement qu'on puisse donner à l'industrie de tout genre est de la laisser agir et de ne s'en pas mêler. L'esprit humain irait bien vite , si seulement il n'était pas gêné, et il serait amené par la force des chost^s à faire toujours ce qu'il y a de ^m essentiel dans chaque occurence. Le ]H>rter artificiellement d'un côté plutôt que de l'autre , c'est ordinairement le faire dévier plutôt que le conduire. Néanmoins accordons encore l'utilité constante de ce genre de dépenses , peu considérables 80US le rapport de l'argent j il n'en est pas moins vmi que, comme toutes les précédentes, ellet sont de Traies dépenses qui ne rentrent pas.
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De Ural cela je conclus que la totalité des dépenses publiques doit être rangée dans la classe des dépenses justement nommées stériles et improductit^es^ et que, par conséquent tout ce qu'on paie à TEtat Boit à titre d'impôt , soit même à titre d'emprunt , ^at un résultat de travaux productifs antérleurer <nent £iits , qui doit être regardé comme entièrement consommé et anéanti le jour où il entre dans le trésor national. Encore une fois , cela ne veut pas dire que ce sacrifice ne soit pas nécessaire et même indispensable. Sans doute il faut que chaque ci~ toyen , sur le produit de son travail actqel , ou sur le revcDu de ses capitaux, qui sont le produit d'un travail plus ancien ^ prélève ce qui est nécessaire à VEUxt, comme il faut qu'il entretienne sa .maison pour y loger en sûreté. Mais il faut qu'il sache que c'est un saciifice qu'il fait} que ce qu'il donne est incessamment perdu pour la richesse publique comme pour la «ienne propre f qu'en un mot, c'est une dépense et non pas un placement. Enfin, il faut que personne ne soit assez aveuglé pour croire que des frais quelconques font une cause directe d'augmentation de fortune, et que chacun sache )>ien que , pour les sociétés politiques comme pour les sociétés commerciales, une régie dispendieuse est ruineuse ^ et que la meilleure est là plus écono» inique. Au reste, c'est là une de ces vérités que le bon sens du peuple a aperçue long -temps avant qu'elle fût claire pour les plus grands politiques.
Si de l'examen des dépenses ordinaires dit gou- Temem«nt, nous passons à eclui de ses dépenses
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«xtraortiinaires , et des dettes qui en eont la soite, lesr mêmes principes TOnt nous guider. C'est CDOoce là un sujet sur lequel le bon sens a de beancoap devancé les lumières des prétendus adeptes. Les gens simples savent de tout temps qu'on s'appauvrit en mangeant plus que son revenu , et que^ dans auam -cas, il n'est bon d*étre endetté ; et des gens d'esprit eroyaient et écrivaient encore'/ il n'y a pas longtemps , que les emprunts du gouvernement sont une cause de pixwpérité , et que la dette publique est une nouvelle richesse créée au sein de la todété. Cependant, puisque nous nous sommes convaincus, 1* que les dépenses ordinaires dir gouvernement n'ajoutent rien à la masse totale de la circulation , et ne font qu'en changer le cours d'une manière le plus souvent désavantageuse ; s^ qu'elles sont d'une nature telle , qu'elles n'ajoutent rien non plus à k masise des richesses antérieurement produite», sur lesquelles elles sont prélevées, nous devons en oooclure que les dépenses extraordinaires de ce même gouvernement étant de même nature que ses dépensés ordinaires , elles sont également incapables de produire' ni l'un ni Pàutre'de ces bons eflèts. <^uant à la riillcule idée qu'en créant des contrais de nente sur l'Etat on créé réellement une nouvelle ^léur, elle ne mérite pas de réfutation sérieaae. ■Cirr ^i ceux qui reçoivent ces titres possèdent une certaine somme de pins , i^ est évident que PEtat qi^i les donne a une pareille somme <^ moins, yans quoi- il faudrait dire que toutes les fois que je souscris uiie obligation dé miUe fhmcs, j'augmente k
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niAsee totale des richesses de mille franos ^ ee qui est absurde. Ainsi il est bien certain que , dans aucun cas y on ii!e peut .se réfouir de TacciDissenient de la consommation dii gouvernement, et de la^ grandeur des déi)enses publiques.
niais enfin , quand ces dépenses sont très-consi»* déi'ables , doit-<on se féliciter de pouvoir y faire face plutôt par des emprunts que par des impéts? ou , en d'autres termes, est-il heureux pour les gouvernés que le gouvernement fasse usage de son crédit, ou jnéme qu'il ait du crédit? C'est la dernière question qui me reste à traiter avant de- finir ce chapitre. Je sais qu^cUe est résolae poiir bien de» honunes d'Etat , et même pour bearucoup d'écrivains spéculatifs^ qui pensent fermement que le' crédit public fait la force et la«ùreté de l'Etat; qu'il est une grande cause de prospérité dans les temps ordinaires, et la seule ressource efficace dans les nécessités urgentes , et qu'ainsi c'est le vrai palladium de la société. Cependant , je crois avoir de bonnes raisons pour combattre leur opinion. Je ne les tirerai point des funestes e£Pets des emprunts sur l'organisation sociale , de l'énonoe pouvoir qu'ils procurent aux. gouvernans , de la facilité qu'ails leur donnent pour faire tout ce qu'ils veulent, pour attirer tout à eux, pour enrichir leurs crëatCities^ pour se dispenser d'assembler et de «bnsulter les citoyens , ce qui opère rapidement le renversement •de toute constitution. Ces choses 4à ne sont point actuellement de mon sujet. Je ne considèi^ en ce moment dans les emprunts que leurs effets pure-
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ment éoonomiqaeft , et detX anîqaement uma fx point de vae que je TaU discuter leurs avantags et leurs îneonvibiens.
La première chose que l'on dit en £stYear des emprunts , c'est que les fonds qu'on se procure psr ce moyen ne sont arraches violemment à personne. Je crois que c'est là se faire illusion. En effet , il est bien vrai que quand le gouTemement enciprunte il ne force personne à lui prêter; car il ne Êrat pas regarder les emprunts forcés comme des emprunts, mais comme des contributions. Quand donc les piétenrs portent leur argent au trésor pablîc, c'est librement et Tolontairement; mais aussi l'opération n'est pas finie là. Ces ca^talistes ont prêté et non pas donné » et ils entendent bien ne perdre ni capital ni intérêts. Par conséquent ils fotxsent le goavemement à lerer un jour ou l'autre une somine égale à celle qu'ils lui fournissent, et aux intéréb qu'ils en exigent Ainsi, par leur obligeance, ils ne font que grever malgré eux , non-seulement les citoyens actuellement existans , mais encore les générations futures. Gela est si vrai , que l'espèce de soulagement que leur service produit., pour le moment présent n'a lieu qne parce qu'il reporte me partie du fardeau sur les temps à venir.
Cette circonstance donne lieu , suivant moi ^ à me grande question que je sois étonné de n'avoir vue discutée nulle part. Un gouvernement quelconque, soit monarchique , soit polyarchique , en un mot, des hommes existans, onf-îls le droit de grever ainsi des hommes qui n'existent pas encoru, et de
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les obliger à payer dd jour leurs dcfpenses ae> tuelles ? Ce n'est pas seulemenl ici le cas des testamens contre lesquels ou dit arec raison , que nul hotnnae n'a droit à être obéi après sa mort ; car enfin la société qui, pour l'avantage général, ôte tant de différens pouvoirs à chacun de ses membres, peut bien leur concéder celui>là s'il lui est utile , et le leur garantir; et les héritiers naturels (les testateurs sont toujours lès maîtres d'accepter ou de refuser leurs successions , qui au fond ne letw appartiennent qu'en vertu des lois qui les leur adjugent, et avec les conditions qu*dles y mettent. Mais quand il s'agit d'intérêts publics, il eu va tout autrement. Une génération ne reçoit point d'une autre, comme tm héritage, le droit de vivre en société , et d'y vivre sous les lois qui loi pki-« sent, La première n'est point en droit de dire à la' seconde : Si vous voulez me succéder , voilà comme il. faut que vous existiez et que vous vous arrangiez j car d'un tel droit il suivrait qu'une loi une fois faite ne peut jaiAus être changée. Ainsi le pouvoir législatif actuel (quel qu'il soit), qui est toujours censé l'organe de la volonté générale actuelle, ne peut ni obliger ni gêner le pouvoir législatif futur, qui sera l'organe de la volonté générale d'un temps à venir. C'est sur ce principe très-raisonnable qu'il est reconnu en Angleterre qu'un pariement ne peut jamais voter des impôts que jusqu'à l'arrivée d'un autre , ou même jusqu'à une nouvelle session du même parlement. Je sais bien qu'appliquer rigoureusement ce principe aux
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dettes (Fua pajr» où il n'est pas admit ^ et oà da eugagemens autcrieurs ont été {uis de bonne loi, OB serait manquer à la foi publique ; et j'ai suffisamment manilèsté ci-dessus ma persuasion profonde qu'un tel acte ne peut jamais être ni Juste, ni utile , deux termes absolument équivakïns pour moi comme raison «*t vertu. Mais il n'en est pss moins vrai , pour revenir à l'exemple de l'Angleterre » qu'il est contradictoire , et par conséquent absurde, qu'un parlement croie ne pouvoir voter des impôts qmft pour un an , et croie pot«vi «»• voter un eroprulit à rentes perpétuelles, ou à long, bouj^semens; car c'est voter la nécessité d'impôts sniEsans pour pajer ct's rentes et ces remboorsemens y-en déclarant qu'on n'a pas le droit d'en ré^tidre. Je trouve bien plus sensé et plus loyal le principe autrefois admis en Espagne, que les engagemens d'un roi ne lient pas son successeur. Au moins ceux qui contractent avec lui savent le risque qu'ils courent ^ et n'Ont point à ae plaindre de ce qui leur ariive. Nous verrons bientôt que ce principe , mis en pratique , est aussi bienfaisant qu'il est raisonnable.
Pour le moment ^ je me borne à soutenir que pnisqa'en définitive le capital et les intérêts d'un emprunt ne peuvent jamais être payés que par MA ippôt, les fonds qii^ le gouvernement se procare par cette voie- finissent toujours par être arrachés violemment aux individus , et qui pis est- , à: des ihdivifdus qui n'y sont pi^ntoj>ligt|s, puisqu'ils ne s'y sont point engages ni par cux-méiue»
ni par leurs représentant li^itimefl ou I^uz. rappelle légaux ceux que la Icfi existante autorise , et ilont les actes sont valables quand même cette loi ne serait pas juste.
Le second avantage que l'on trouve aux emprunts, c'est que les sommes qu'ils fournissent ne sont point enlevées à la consommation productive, puisque ce ne sont pas des entrepreneurs (Viudustrie qui placent leurs fonds sur l'Etat , mais seuletnent des capitalistes oisifs , vivant de leurs revenus, qui se créent cette espèce de rente au lieu de s'en créer une autre. Je réponds que ce second avantage n'est pas moins illusoire que le premier. Car quoiqu'il soit vrai que ceux qui prêtent au gouvernement ne sont pas en général des hommes qui auraient joint leur industrie personnelle à leurs capitaux , pour les faiit valoir plus utilement dans des emplois productifs, cependant il arrivé qu'il y a beaucoup de ces préteura que la facilite de se procurer une existence suffisante sans risqués ni fatigues a seule dégoûtés du travail et jetés dans l'oisiveté. D'ailleurs, même en admettant que tous fussent également demeurés oisifs quand l'Etat n'aurait point emprunté, il est certain que s'ils ne lui'.ivaient pas prêté leur argent, ils l'auraient prêté aux hommes industrieux. Dés lors ces homines industrieux auraient eu plus de capitaux ^
faire travailler, et par l'eSet dç la concurrence des préteurs, ils les auraient^us moyennant un nioi(idré intérêt ; or ce sont te clcux |a;rands biens dont lés emprunts j^blics Içs priyent. £^n^ » on
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ne peut nier gu'à moins de faire banqueronte, <|uand on a emprunté une somme ii faut finir par la rcn Ire ; et pour la rendre , il faut la lever soi les citoyens. Ainsi , tôt ou tard elle afîecte Tindustrie autant et de la même manière que si on TaTaii exigée d'abord. De plus, il faut y ajouter tous les intérêt^ que l'Etat en a payés jusqu'au moment du remboursement; et il est aisé de voir qu'en peu d'anncfes ces intérêts ont doublé )e capital , et par conséquent doublé le mal.
Mais aujourd'hui en Europe, on est tellement habitué à l'existence d'une dette publique, que lorsqu'on a trouvé le moyen d'emprunter une somme à rentes perpétuelles et d'assurer le paiement des intérêts, on s'imagine s*être libéré et ne plus rien devoir ; et l'on ne voit^s , ou l'on ne veut pas voir, que ces intérêts absorbant une partie du revena public, qui déjà était insulTtsaut, puisqu'on a été obligé d'emprunter, ils sont cause que ce même revenu suffit encore moins aux dépenses subséquentes ; que bientôt il faut emprunter encore pour faire iace à ce nouveau déficit, et se grever de nouveaux Intérêts j et qu'ainsi ^ en assez peu de temps , il se trouve qu'une portion considérable de toutes les richesses annuellement produites est employée non pas au service de l'Etat, mais à entretenir une foule de rentiers inutiles : et pour comble de maux, quels sont CCS rentiers? des hommes non >seulementoisiis Qpmme tous les reniftrs, mais encore complètement indifférens aux succès ou aux malheurs dé la classe industrieuse, à laquelle ils n'ont rien prêté; n'ayaot
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3l)solutnent d'autre intérêt que la permanence du gouvernement emprunteur, quel qu'il soit et quetc|uc chose qu'il fasse -, et en même temps d'ayant (l'autre désir que de le voir dans l'embartas^ afin qu'il soit obligé de les ménager et de les mieux payer ; par conséquent , ennemis nés des véritables intérêts de la société, ou au moins leur étant absolument étrangers. Je ne prétends pas dirç que tous les rentiers de l'Etat soient de mauvais citoyens j mais je dis que Itur po:<ition est calculée pour les rendre tels. J'ajoute que les rentes viagères tendent de plus à rompre les liens de famille, et que la grande abondance des effets publics ne peut manquer de proiluirc une foule de joueurs effrénés. La vérité de ce que j'avance se montre d'une manière bien odieuse et bien funeste dans toutes les grande» villes sans commerce > et surtout dans toutes.les capitules où cette classe d'hommes est trés-norabreusc et très- puissante, et a beaucoup de moyens de faire prévaloir ses passions^ et Je pervertir l'opinion gcnéi-ale.
On a donc autant de tort de creire^ue les emprunts du gouvernement ne sont pas^^^h^iîsibles à l'industrie nationale , <jue de se persuader qiie les fonds qu'ils produisent ne sont enlevés à aucun individu malgré liiî. Au restt,. ce ne sont pas là le» véritables raisons qui font attacher tant d'importance à la possibilité d'emprunter.. Le grand avantage des emprunts, aux yeux de leurs partisans, est qu'ils fournissent en un moment des sommes éiior— unes ^u« l'on ne pourrait te piocurer qu'avec beai*-
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coup de lenteur par le moyen des impôts inékne In plus accablans. Or, ce prétendu avantage, je n'hc!site pas à déclarer que je le regarde comme le pbs grand de tous les maux. Ce n'est autre chose qu'an moyen de faire faire aux hommes des efibrts excessifs qui les dpuisent , et tarissent en eux les sources de là vie. Montesquieu Fa bien senti. Après avoir peint très-éncrgiquemcnt Tétat de détresse et d^mxiétc auquel Texagcration des dépenses publiques avait réduit déjà de son temps les peuples de l'Europe qui auraient dû être les plus fiorissans par leur industine , il ajoute : a Et , ce qui prévient tous 4t les remèdes à venir, on ne compte plus sgr les « revenus , mais on fait la guerre avec son capital. « lî n^ést pas ino»ji (i) de voir des Etats hypothé- «c quer leurs fonds pendant la paix même, et em- « ployer, pour se ruiner, des moyens qu'ils appel-* « lent extraordinaires , et qui le sont si fort , que le « Hls de famille le plus dérangé les imagine à if. peine (2). »
On ne manquera pas de dire que c'est là abuser de son crédit, et non pas s'en servir, et que Fabus qu'on peut en faire n'empêche pas qu'il ne soit boa d'en avoir. Je réponds d'sfeord que l'abus est inséparable de l'usage , et l'expérience le prouve. Dy a ^ peine deux cents ans que les progrès de la civilifation, de l'industrie, du commerce , ceux de For*
^ I ) Il aurait dû dire : Il est FBÊQVEHT.
(j) Esprit des Lois, liY. i3,cbap. i^.
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dre sQCÎal, et peat^tre aussi ^accroissement dtt numéraire , ont donne aux gouverneraens la fecilitdUe faire des emprunts jet, dans ce court espace lie temps, ces dangereux expédions les ont touiT (X)nduTts à des banqueroutes totales ou partielles ,' quelquefois répétées , ou à la ressource aussi honteuse et plus funeste du papier-monnaie, ou à rester aceablés sous le poids d^un fardeau qui devient chaque jour plus insupportable.
Mais )e vais plus loin*: je soutiens que le mal n'est pas dans Tabus , mais dans l'usage même des emprunts; c'est-àrdire que Tabus et l'usage sont une seule et même chose , et que chaque fois qu'un gouvernement emprunte , il fait un pas vers sa ruine. "ïjsx. raison en est simple. Un emprunt peut être une bonne opération pour un homnie industrieux dont )£i consommation se reproduit avec profit. Au moyen des sommes qu'il a empruntées, il augmente cette consommation productiy,e , et avec éHe ses profits. Mais un gouvernement , qui es^un consommateur du genre de ceux^dont les dép^B sont stériles et destructives , ce qu'il emprunt^ff le mange , c'est autant de perdu à jamais , et il reste grevé d'une dette qui est autant de retranché sur ses moyens à venir. Cela ne peut être autrement. Daps plusieurs pays on a commencé par être long-temps sans sentir les mauvais effets de ces opérations, "parce que les progrès de l'industrie et des arts étant très-grands à cette époque, ils se sont trouvés plus rapides que ceux de la dette , et les moyens du gouvernement }ie Uissaient pas d'augmenter. Bien desi gens m^iW^
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en ont conclu qu'une dette publique était nne •ource (le prospëritë, tandis que cela prouvait seulenient que les particuliers faisaient plus de bien qae le gouvernement ne faisait de mal; mais ce mal n'en était pas moins rcel, et actuellement per- •onne n'est tenté de le nier.
A ces raisons pressantes ou répond par la seule excuse qui reste quand on n'en a plus , la hécessîté^ Mais i'insiste, et je prétends que dans le cas dont il f'agit, la nécessité même nVst point une excuse; car c'est le remède lui-même qui crée Tobligatioa où Ton est d'y avoir recours. Je m'explique : quand une nation est une fois engagée dans une situation périlleuse,, il n'est pas douteux qu'il y a nécessité pour elle de faire les plus grands eflbrts pour s'en tirer. Mais un corps politique ne se trouve pas naturellement placé dans une telle position. Toujours quelque caus^ntérieure l'y a jeté. Ou il a exce&iîvemcnt mal mené ses affaires intéricnrcâ, et par-lA il a encouragé qifl^ues voisins inquiets à l'attaquer pour profiter de JHhiblessc ; ou, ^il a bien conduit SCS propres affaires, il a cherché à s'en prévaloir pour se mêler mal à propos de celles des autres; il a abusé de sa prospérité pour troubler celle d'autrui, pour faire de trop grandes entreprises, pour élever des prétentions exagérées, ou seulement pour prendre une attitude menaçante qui provoque des mesures hostiles et produit la haine. Ce «ont là en effet les fautes qui amènent ordinairement la nécessité de faire des efforts excessifs et d*4voir fccours aux emprunts; et s'il est rrai que
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cV»l par ta folle confiance qu'a înspîrJe cçlté pernictcaie ressource qu'on a été entrafiië dans cet fautes, on doit convenir que le crédit que l'on regarnie comnte un remède à ces maux en est la yràie <Mase. Or Thistoire nous apprend que c'est effectivement dejiuis que les gouvememens ont eu ce que l'on appelle du crédit , c'est-à-dire la possibilité d'employer en un instant les fonds de plusieurs années, qu'ils n'ont plus mis de bornes ni à leurs prodigalités, ni à leur ambition , ni à leurs projets, qu'ils ont augmenté leurs armées, qu'ils ont mul-tiplié leurs intrigues, et qu'ils ont adopté cette politique tracassiére avec laquelle on ne peut ni cvitcr la guerre, ni jouir de la paix. Ce sont donc là les elTetï de ce crédit public que l'on regarde comme un si grand bien. Mais du moins est-il utile dans les dangers pressans? Non. U n'y a de danger pressant pour une nation que l'invasion subite de •on territoire. Dans ee cas extrême ce n'est pas l'argent qui sauve ^ c'est le concours des forces, c'est la réunion des volontés. Les réquisitions donnent les choses , les levées en masse fournissent les hommes, les emprunts n'y serviraient de rien. Ce à quoi sert le crédit , c'est à soutenir des guerres lointaines , c'est-à-dire à les prolonger, encore il manque quand elles deviennent désastreuses, c'est-à-dire au moment du besoin. Alors on fait la paix. On l'aurait faite plus t^t si Ton n'avait pas eu de crédit, ou plutôt l'on n'eût pas fait la jguerre; et quand cette paix tardive et forcée est signée, on ^'aperçoit que, dé toutes les pertes que l'on a faites , la plus regrets.
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table , après let hommes inutilement sacrifiés^ ot celles des sommes qa'on aurait conserrées si Vm li''avait pas eu la malHeureuse facilité de ïc» emprunter. Le vainqueur lui-même n'est jamais dédommagé par ses succès des sacrifices qu'ils lui est coûté et des dettes dont il reste grève. De. tout cela je conclus tout de nouveau que ce çue Mon appeUe le cré^k public est le poison qui tue, même assn rapidement , les gouvcrnemens modernes.
Je ne conseillerai pas cependant de faire 'une ki qtti défende aux gouvernans de jamais emprunter et aux gouvernés de jamais lëar prêter. Une telle loi' serait absurde et inutile : ^ui^, car elle serait fondée, comme le mal qu'elle voudrait -détruire > nur ce faux prii|cipe , que le pouvoir l^islatif actuel peut enchaîner le pouvoir législatif à venir; inutile , car la première chose que feraient ceux qui dans la suite youdraient em^unter, ce serait d'abolir la ^oi qu; le leur défend, et ils en sluraient le droit. Je voudrais donc que Ton s'y prît loatdif^ féremment; je voudrais qu'au contraire on reoon* put et on proclamât ce. principe d'une étemeiie •yérité , que tout ce que des législateurs quelconques décrètent i leurs successeurs peut^eni toujours le modifier, le changer^ i* annuler} et que l'on déclarât sojennelleincnt qu'à l'avenir ce principe çajutaire sera appliqué , comme il doit l'être, -aux engagemens que le gouvernement pourrait prendre {ivec des prêteurs. Far-là le mal serait coupé dam sa racine, car les capitalistes n'ayant plus de garantie ne friraient plus ; bien des malheurs aeraieiit
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prèveiin$( et ce serait tine taouVellc preuve que leê maux de rhumanité viennent toujours de quelque erreur, et que la vërité les guérit.. Cest pajr ce vœu que je terminerai ce que j'avais .\ dire des revenus et des dépenser du gouvernement) et que je finirai ce traité. Seulement je vais encore présenter au lecteur quelques réflexions sur tout ce que nous avons vu jusqu'à présent.
CHAPITRÉ XIIÏ.
. Conclusion,
BfB voici arrivé à un endroit remarquable du chemin que je me proposais de parcourir. Je de-^. mande la permission de m'y arrêter un moment. Je répéterai encore au lecteur que ce qu'il vient de lire n'est pas simplement un Traité d'Économie politique. C'est la première partie d'un Traité de la Volonté qui doit en avoir deux autres, et qui n'est lui-même que la suite d'un Traité de l'Entendement. Tout ici doit donc être coordonné avec ce qui précède et ce qui suivra. Ainsi on ne doit pas être étonné que je ne sois pas entré dans les détails d^ l'économie politique , mais on devrait l'être que je ne' fuste pas remonté jusqu'à l'origine de nos besoins et de nos moyens, que je ne me.fusde pas occupé de faire voir comment ces besoins et ces moyens
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naissent de notre faciiU(5 de Touloir, et que j'eusse n<^lîgé d'indiqper ks i-eiations de nos be^ïîos pbfsiques avec nos besoins moraux.
C'est pour ne jjas moriter ces reproches, que j'ai commencé 4)ar une Introtluction très-^cnérafe, qui n'appartient pas plus à l'ëconomie qu'à Ja morale ou à la législation, mais dans laquelle j'ai téché Je bien expliquer quelles sont les idœ^ dont noui sommes redevables à notre faculté de vouJoii*, et sans lesquelles ces trois sciences n'existeraient pas pour nous. On. me dira que cette Introduction €$t trop métaphysique. Je répondrai qu'elle ne pouvait être autrement, et que c'^est précisément parce qu'elle est très-métaphysique qu'il n'y a point de mauvaise métaphysique dans le reste de l'ouvrage. Gir il n'y a r^ de tel pour se préserver des sophismeset d«r|husions, que de commencer par bien «^claircir les idées principales. Nous n'avons pas taidé à en avoir la preuve.
En effet, après avoir bien obsei'vé la manière dont nous connaissons nos besoins, notre faiblesse origi^ naire, et notre penchant à sympathiser, nous n'avons plus eu aucun doute sur la nature de la société Nous avons vu clairement qu'elle est notre état natnrel et nécessaire, qu'elle est fondée sur la personnalité et la propriété^ qu'elle consiste dans des oonventions^ que ces conventions sont toutes des élphaiïges, queTessence de l'échange est d'être utile aux deux pvties contractantes , et que les avantages généraux des échanges qui consti tuent l'état social sont de produire It concoars des forces, raccroitie-
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ment et la conaaration des lumières, et ki diyùioa du travail.
Après avoir examiné de même nos moyens de pourvoir ù nos besoins, nous avons vu que nos for~ CCS individuelles sont notre seule richesse primitive; que l'emploi dé ces forces , notre travail, a une valeur nécessaire qui est la seule cause de toutes )cs autres valeurs; que toute notre industrie consiste à fabriqu^ et à transporter, et que l'eH'et de cette industrie est toujours uniquement d'ajouter un degré d'utilité au^ choses sur lesquelles elle s'exerce^ et de nous fournir des objets de consommation et des moyens d'existence.
Remontant toujours à l'observation de nos facultés, puisque la personnalité et la propriété sont néces^iresy il est évident que l'inéi^alité e^t inévitable. Mais elle est un mal. ISous avons vu quelles sont les causes de son /accroissement exagéré et quels en sont les funestes eQcts. (3ctix^ci nous ont expliqué d'une manière très-^prccise ce que l'on dit ordinairement d'une manière très-vague des' difi'érehs états par lesquels passe suecessivemeot le même peuple. •
Puisque nous avons tous des moyens , nous sommes tous propriétaires; puisque npus avons tous des besoins, nous sommes tous consommateurs. Cca d^ux .grands intérêts nous réunissent toujours. Mais nout sommes naturellement inégaux: d'où il arrive avec le temps que quelques-ans ont des avances et que beaucoup d'autres n'en ont pas. Ces derniers ne peuvent vivre 4"^ *^^ ^^^ fonds des premiers. .
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De là deux gnmdes classes d'h(»iimes, I«> Mlariè et les salarians, oppost^s d'intérêts en ce que les aos Tendant lenr travail voudraient le vendre cher, et les antres Tachetant voudraient Tacheter à bon maiche.
Parmi ceux qui achètent le travail, les uns (ce sont les riches oisifs) ne Temploient qu'à leur satisfaction personnelle; sa vklenr est détruite. Les antres (ce sont les entrepreneurs d'industrie) Temploient d'une manière utile qui reprodu^ce qu'il coûte : ce sont ceux-là seuls qui entretiennent et accroissent les richesses déjà acquises; ce sont même eux seuls qui fournissent aux autres capitalistes le revenu qu'ils mangent, puisque ne faisant rien iU ne peuvent tirer d'autre parti de leurs capitaux , soit mobiliers, soît immobiliers, que de les louer aux hommes industrieux, moyennant une rente que ceux-ci prélèvent sur leurs bénéfices. Plus Tindustrie de ces derniers se perfectionne, plus nos moyens d'e^^istence augmentent.
Enfin nous avons remarqué que la fécondité de Tespèce humaine est telle, que le nombre tles hommes est toujours proportionné à la quantité de leurs moyens d'existence; et que partout on ce nombre n'augmente pas continuellement et rapidement, c'est que beaucoup d'individus périssent tous les jours faute de moyens de vivre.
Tel/es sont les vérités principales qui suivent si immédiatement de l'observation de nos facultés, qu'il n'est pas jwssible de les contester. Elles noos cQoduisent à des conséquences qui ne sont pas motus certalDCf .
Après avoir biien vu ce que c^e^t qne b aociétë, il e»t impoli ble de ne pas rejeter j'id^ de s'en pa»- «<fr absolument, ou de la fonder sur un renonce rmènt entier à soi*ménie et sur une égalité cbimé* rique.
Après aToir bien d^élé les effets de notre industrie, i! eut impossible de ne pas voir qu'il n'y a rien de plus mystérieux dans l'industrie agricole ■que Jans toute autre. Mais on. y découvre les inconvéuiens qui lui sont propres et qui sont cause des difiPiirentes formes qu'elle prend suivant le« temps et suivant les lieux*
Quand on a reconnu la cause nécessaire de toutes les valeurs, il faut bien en cohclure qu'il est absurde de soutenir que l'aident n'est qu'un signe, et odieux de prétendre lui donner une valeur arbitraire ou le remplacer forcément par une valeur imaginaire, et que tout. établissement qui tend vers ce but est dangereux et pernicieux.
Quand on a vu comment s'opère la formation de nos richesses et leur rénovation conjlinuelle que uouf nopii(uons circulation, on ne peut méconnaître que la consommation en elle-même n'est jamais utile, et que la consommation exagérée appelée lux€ est tgujonrs nuisible; 6t l'on ne peut s'erapécher de trouver ridicule l'importance que l'on a voulu donner, aux hommes qui n'ont d'autre mérite que d'ètrb consommateurs, comme si c'était là un talent bien rare.
Des fucf justes «ur la coBsommAtion doutent
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nécessairement des idées justes, sur le plus fgnnà (les consommateurs, le gouvernement , surlcseflet» lie ses dépenses, de ses drrtrs, et des «jyfcrcns impôts qui c(im}i08eut ses revenus , et nous coodnisent à démêler NÙrement les Jifiérens n>jels de ses impôts , et à n'évaluer le plus T»n moins de mal qu'ils font que suivant les difféi^Qutes classes d'hommes sur lesquels ils tombent.
• Toute^ ces conséquences sont rigoureuses. Elles n'en seront pas moins contestées. Il fallait donc y arriver méthodiquement. Mais celles surtout qui éprouveront Ira plus grandes oppositions, csesoat celles qui nous conduisent à déterminer les degrés d'importance di*s dilFérentes classes de ia société. Comment persuader à ces grands propriétaires ruraux tant vantés, qu'ils ne sont qiie des préteurs d'argent onéreux à Tagriculture et étrangers à tous ses intérêts? Comment faire convenir ces ricba oisifs si respectés, qu'ils ne sont absolument bons à lîen, et que leur existence est un mal en ce qu'elle diminue le nombre des travailleurs utile»? Comment faire avouer à tous ceux qui paient du travail, que la cherté de la main-d'œuvre est une chose désirable, et qu'en général tous les vrais intérêts du pauvre sont exactement les mêmes qne les vrais intérêts de la société tout entière? Ce n'est pas seulement leur intérêt bien ou mal entendu qui s'oppose à ces vérités ; ce sont leui-s passions , et parmi ces passions , la plus violente et la plus antisociale de toutes, Za vaniié. Des lors plus
de dëmanstration ou du moins plus de convictioD possible! Car les passions savent tout obscurcir et tout embrouiller ; et c'est avec autant de raison que de finesse i|ue Hobbés a Hit que , si les hommes aTaient eu un yif désir de ne pas croire que deux et deux font quatre, ils seraient parvenus à rendre cette vërité douteuse. On en pourrait donner des preuves.
Dans beaucoup d'occasions il est donc plus difficile encore de faire goûter la yërité que de la dëcouTrir. Cette observation nous fait trouver un nouveau rapport entre le sujet que nous venons de traiter et celui qui va nous occuper, entre l'étude de nos actions et celle de nos sentimens. Nous avions aperçu et dit qu'il faut bien connaître les conséquences de nos actions pour bien apprécier le mérite ou le démérite des sentimens qui nous por« tent à telle action ou à telle autre ; et actuellement nous voyons qu'il faut analyser nos sentimens euxmêmes, les soumettre à un examen rigoureux,, reconnaître ceux qui, étant fondés sur des jugemens sains , nous dirigent toujours bien , et ceux qui , prenant leur source dans des illusions et naissant des travers de notre esprit, ne peuvent que nous égarer, et forment en nous une fausse et aveugle conscience qui nous éloigne toujours plus du chemin de la raison , le seul qui conduise au bonheur. C'est ce dont nous allons nous occuper ; et si nous nous trouvons avoir bien exposé les résultats des actions des hommes et les effets de leurs
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passions y il semble qu'il nous sera facile de knr indiquer les règles qu'ils devraient se presciiie. Ce secait là le yéritable esprit des lois et la meilleuit conclusion d'un Traifd de la voloiitë.
niL iww t iii n iir m u n'n f i'^ 1- 1 -1 T"*"-"" i '■ ■■"■■■■■■■■—
extra.it raisonne ,
StlIlVANT DE TABLE ANALYTIQUE.
Lq faculté de vouloir est un mode et une conséquence de la faculté de sentir,
Noù& venons de terminer Texamen de nos moyens de connaître : il faut les employer à Fëtude de notre faculté de vouloir , pour achever Thistoire de nos facultés intellectuelles,
La faculté de vouloir fait naître en noua les idées de hesmns et de moyens, de richesse et de dénuément , de droits et de devoirs, de justice et à'injus^ ticey lesquelles viennent de l'idée de propriété, laquelle elle-même dérive de Tidée de personnalité.
Il Êiut d<Mic premièrement examiner cette dernière, et auparavant expliquer nettement ce que c'est que la faculté de vouloir.
La faculté de vouloir est celle de trouver une chose quelconque préférable à une autre.
Elle est un mode et une conséquence de la faculté de sentir.
J II, page 10.
De la faculté de vouloir naissent les idées de penonnalité et de propriété.
Le moi de chacun de nous est pour lui sa propre sensibilité.
Ainsi , la seule sensibilité donne , jusqu'à un certain point , l'idée de personnalité.
Mais le mode de sensibilité appelé volonté tou faculté de vouloir peut seul rendre complète cette idée de personnalité, et ce n'est qu'alors qu'elle peut engendrer odle de propriété telle que nous l'avons.
• L'idée de propriété nait donc uniquement de la faculté de vouloir , et de plus elle en nait néoessaireflwnty car ^n ne peut avoir l'idée de son moi sans avoir celle de la propriété de toutes les facultés de ce moiei de Seurs effets.
- Si cela n'était pas ainsi, a' il n'y avait pas^ parmi HOU» de propriété naturelle ^ néeessalpe , iUn'y eu aurait jamaisi eU' de conventionnelle et artificidle.
Cette vérité eA la basé de tonte économie et de toute morale, qui ne sont, dans leur principe, qu'one s^ule et même science.
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' i m, page a5.
2>« îajueultà de vouloir naiêserU tous nos besoins ,et tous nos moyens.
Li^s mêmes actes intellectuels ëmanës de notre facaltc de vouloir, qui nous font acquérir Fidée dis-* tincte et complète de noire moi et de la propriété exclusive de tous ses modes , sont aus» reux qui nous rendent susceptibles de besoins et qui sont la -source de tous nos moyens de pourvoir à ces besoins.
Car, 1° tout désir est un besoin , et tout besoin n'est jamais que le besoin de satisfaire un désir. Le désir est toujours en lui-même une souffrance.
29, Quand notre système sensitif réagit sur notre système musculaire, ces désirs ont la propriété de diriger nos actions et de produire ainsi tous nos «oyens. ; ».
JLe travail, remploi de nos forces, est notre seul trésor et notre seule puissance.
Ainsi, c'est la faculté de vouloir qui nous rend propriétaires de besoins et de moyens , âe passion et d'action j de souffrance et de puissance.
De là naissent les idées dé richesse et de dénue^ ment, ^
S rv, page 33.
De la faculté de vouloir naisseni aussi les idées de richesse et de dénuement.
Tout ce qui sert mëdiatement ou immédiatement à la satisfaction de nos besoins est pour nous un ffien f c'est~à-dir6 une chose dont la possession est un bien.
Être riche, cVst pos^der ces biens; être pauvre, e'est eh être dénué.
Ils naissent tous de l'emploi de nos facultés j ils en sont l'effet et la représentation.
Ces biens ont tous deux valeurs parmi nous : Tune est celle des sacrîfîces qu'ils coûtent à celui qui les produit} l'autre celle des avantages qu'ils procurent à celui qui les acquiert.
Le travail dont ils 'émanent a donc ces deux valeurs ? r
• Oui, le travail a ces deux valeurs. L'une est la somme des objets nécessaires à la satisfaction des besoins qui naisssent inévitablement dans l'être animé pendant que son travail s'opère; l'autre est la masse d'utilité résultante de ce travail.
. Cette dernière valeur est éventuelle et variable. ïjà première est naturelle et nécessaire; elle n'est cependant pas d'une fixitA^bsolue, et c'est ce qui r(*nd très~délicats tous les calculs économiques et moraux.
On ne peut guère employer dans ces matières que des considérations tirées de la théorie des limites.
§ V, page 4i.
De la faculté de ifouhir naissent encoie les idée^ de liberté et de contrainte.
La liberté. esilsL puiatance d'exécuter noti« po^ lonté,
. £Ue est le premier de nos biens; elle les renferme tous , comme la contrainte comprend tous nos maux p. puisqu'elle est la privation du pouvoir de satisfaire libs besoins et d'accomplir nos désirs.
Toute conti'ainte est souU'rance, toute liberté est jouissance.
La valeur totale de la liberté d'uu être animé est ëgale à celle de toutes ses facultés réunies.
£Ue est absolument infinie pour lui et sans équivalent possible, puisque sa perte entière emporte rimpossibilité de la possession d'aucun bien.
Notre devoir unique est d'augmenter notre liberté et sa valeur.
Le but de la «ociëté n'est jamais que de remplir ce devoir. -
5 yn, page 48.
Enfin y de la fitcwl^ÊÊ'vouloir naissent les idées de énimét de devoirs.
Les droits naissent des besoins et ks deyoirs des moyens*
La fliiblesse dans tons les genres est la source de tous les droits y et la puissance la source de tous les devoii-s, ou, si Ton veut, du devoir général de h bien employer, lequdi coioprend tous les autres.
Ces idées de droits et de devoirs ne sont poiat aussi essentiellement corrélatives qu'on le dit communément. Celle de droits est antérieure et absolue.
1/ôtrc animé, de par les lois de sa nature, a toujours le droit de satisfaire ses besoins, et il n'a de devoirs que suivant les circonstances.
Un être sentant et votilant, mais incapable d'actsoo, aurait tous les droits et point de devoirs.
Cet être supposé capable d'action et isolé de tout autre être sensible a encore la même plénitude àb droits et le devoir unique de bien diriger ses actions, de bien employer ses moyens pour la pi as grande satisfaction de ses besoins.
Placez ce même être en contact avec d'autres êtres qui lui dévoilent leur sensibilité trop imparfaitement pour qu'il puisse faire avec eu.\ des conventions; il a toujours les mêmes droits, et ces devoirs, ou plutôt son devoir unique , n'est changé qu'en ce qu'il faut qu'il agisse sur la volonté de ces êtres, et qu'ila le besoin de compatir plus ou moins avec elle. Telles sont nos relations avec les animaux.
Supposez ce même être sensibli? etk relation avec des êtres avec qui il puisse c^|É^ttBdre complète^ ment et taire des convenlIdHMr a toujours les mêmes droits illimités en evÊ/fmfnes et le même devoir unique.
Ces droits ne sont bornés ^ ce devoir ti'est modifié
EXTrtAîT î\Aisoc^rwé. 5'S7
par les conventions qui s'établisent, qne fmroe qtie ces conventions sont au tant de moyens d'exercer C(*s droits ) lie remplir ce devoir, plus et mieux qu'auparavant.
La possibilité de s'expliquer et non l'agriculture, là grammaire et non Cërès , es( la première lëgisla-^
trice* *
C'est à l'établissement des conventions que commencent le juste et Vinjusle proprement dits.
5 VII, page 61.^ Conclusion,
Lies considérations générales qu'on vient de lire commencent à répandre quelque lumière sur le sujet qui nous occupe; j mais elles ne sont pas suffisantes. Il faut voir plus en détail quels sont les nombreux résultats de nos actions, quels sont les senti'mens divers qui naissent dé nos premiers désirs, et quelle est la manière de diriger le mieux possible ces actions et ces sentimens. C'est ici que se retrouve. la division que j'ai annoncée.
Je vais commencer^par parler de nos actions»
CHAPITRE PREMIER, page
De la Sociéié.
Dans l'introduction d'un Traité de la Volonté^ nous avons dû indi(|iiet la génération de quelque»
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idées générale» q«î sont des oofu^quenoes res de cette facaïté.
Nous avons de même dû examiner sommairement, i** Ce que sont des êtres inanimés, c'est-»diie us Mfintanl ni ne voulant;
79 Ce que seraient des êtres êenians avec indifférence, sans polontè; i
5° Ce que sont des êtres senUaueiiwulans, Bais isolés ;
4° Enfin ce que sont des êtres sentans et i^oulam comme nous, mais. mis en contact auec leurs semblables.
Ce sont ces derniers dont nous devons actuellement nous, occuper uniquement 3 car Thommeoe peut subsister i\\î'en^ société.
Le besoin de la reproduction et le penchant à la sympathie l'amènent nécessairement à cet état, et ' son jugement lui en fait sentir les avantages. Je vais donc parler de la société.
Je ne la ^nsidérerai que sous le n^pport écoruh inique^ parce qu'il n'est question ici que de nos ac" Uons et pas encore de nos sentimens»
Sous ce rapport , la société ne ocmsiste que dans une suite continuelle à'éçhanges, et Féchangeest une transaction telle , que les deux, contractans 7 gagnent toujours tous deux. ( Cet ^pe^rçu jettera par la suite un grand jour sur la nature et le» effetsdu commerce.)
On ne pout jeter les yeux sur un pays civilisé s^ns voir. avec étonnem^nt tout ce^-que oelte suite cDtttinucUe de petits avantages i^per^us, mais san»
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e rëpëté^y ajoute à la puissance priinitive de l'homme.
C'est qôe cette snite d'échanges qui constitue la eociëtéa trois propriétés remarquables : eUe produit concours tk forces , accroissement et conservation _^ ^»â iumières , et division^u travail.
I/atilité de ces'tlrois e0ets va toojourti en augmentantJElle sera mieux sentie quand nous aurons Ttt cokiHBQt se form0itt nos richeMes.
CHAPITRE n, page
*'J}û la Formation de nos richesses, ou de ia
Production d'utilité,
Ayailt tout , que devons-nous entendre par le mot produbtion?
Noos ilb ci^éôtls jamais rien ; nous n'opérons que ^es cbdhgelàiéns de forme et de lieu.
Produire , c'est donner aux choses une utilité qu'elles n'avaient pas.
Tout travaît d'où résulte une utilité est productif
Ceux relatifs à l'agriculture n'ont à cet égard_ rien de particulier.
Une ferme est une vtaie manufacture.
Un champ est un véritable outil , ou , si l'on veut , un amas de matières premières.
Toute là cias^ laborieuse e^t productive,
.lia vrate blasise stérile, ce sont l^ oisifs*
'Les manufacturiers fabriquent, les commerçàns transpoHent; voilà toute notre industrie;. elle consiste à produire de V utilité.
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CHAPITRE III, T»ige
D0 la Mesuré ôm l* utilité, eu des Faleun.
Ce qui^est utile pour nous, c'est tout cequicoiK tiibue à augmenier'nos jouissances ou à diminuer nos souffninceb. ^
Nous sommes souvent de «fîtes -inj us tea^ljjlpvciateurs de la yeritable utilité des choses.
Mais la mesdr^ de l'utilité qu'à tort ou à raison nous attribuons à une chose est la quantité des sacriiices que nous sommes disposés à faire pour nous en procurer la possession.
C'est ce qu'on appelle le prix de cette chose 3 c'est sa vraie valeur sous le rapport de la richesse.
Le lâoyen de s'enrichir est donc de se livrer aa travail qui se paie le plus chèrement, quelle que soit sa nature. Cela est vrai d'une nation comme d'un individu.
Obser\TZ toutefois que la valeur conventionnelle, le prix vénal des clioses , étant déterminé par le balancement de la réiistince des vendeurs et des acheteurs, une chose, sans être moins désirée, devient moinç chère quaixl elle est plus facilement produite.
C'est là le grand avantage du progrés des artsj il fait que nous sommes approvisionnés à meilleur marché, parce jj[ue nous le sommes avec moins do peine.
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CHAPITBE IV, page j6.
Dm Changmneni de/brme, ou de tindugirh fa-bricante y ^ compris l'agriculitêre*
Datis tonte industrie quelconque il y a trois eho» ses: théorie, application et exécution.
De là trois espèces de travailleurs: le savant, l'entrepreneur et TouTrier.
Tous sont obligés de dépenser plus ou moins avant de recevoir, surtout l'entrepreneur.
Ces avances sont fournies par des économies an^ tcrieurement faites. C'est ce qu'on appelle des ea-
Le savant et l'ouvrier sont salariés régulièrement par l'entrepreneur; mais lui n'a de bàëfice qu'à proportion da succès de sa fabrication;
Il est indispensable que les travaux les plus nécessaires soient les plus mal payés.
Cela est vrai surloàt de ceux liKfs à l'indastrie agricole.
Elle a de plus l'inconvénient que l'entrepreneur de culture ne peut pas se dédommager de la modicité de ses bénéfices par la grande étendue de ses afiaires.
Aussi cette profession n'a-t-ellle aucun attrait pour les gens riches.
Les propriétaires de terre qui ne cultivent pas sont étrangers à l'industrie agricole. Ce sont de «impies préteurs de fonds.
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Ils les disposent suivant les ooiivexHnices de oeox qu'ils peuvent trouver pour les ddie valoir.
Quatre sortes d'eiit repreneurs , deux avec plas OQ mmiis de moyens « les grosfirmiers et leêfeUU Jermier^^ et deux presque sans moyens, les métajren et les manoupriers.
. GeU fait quatre espèces de cultures ess^tieUe^ ment différentes.
- lA division en grande et petite culture est insuffisante et sujette à équivoques.
L'^tgriculture est dpnc le premier des arts sous 1« rapport de la nécessité, mais non pas sous le rapport de la richesse.
. C'est que nos moyens de subsistance et nos moyeni d'existence sont deux choses très-différentes, qu9 a tort de confondiez
CfiAPITBE y, p9ge i5a
Du Changement de lieu , ou de Vlndustnê ^eofnmerçante»
L^bomrae isolé fahriqiierait; mais il ne pourrait commercer,
. Cair commence et sociéjtjé spnt une seule ef; iném^ chose.
Lui seul anime l'industrie^
Il unit entre eux d'abord les hommes d'un mém* canton, puis les dîGférens cantons d'un même pays, |>uis enfin les différentes nations entre elles.
Ifi plus jgrstad avantage du commeire «e^ijt^euA
le senf ({tii métitt att«iitiôn, est de âovi^fir un pliii gi*and développement au commerce intérieur.
Les commer<^ns proprement dKs rendent le commerce plus facile; mais il existe avant eux et tant etix.
Us donnent une nouvelle valeur aux choses eni les changeant de lieu> comme les fabricans en les changeant de forme.
C'est sur cet accroissement de valeur cp'ils trou* vent leurs bénéfices^
Xj'industrie commerçante présente les mêmes phénomènes que rindustrie fabricante. U y a de même théorie, application, exécution; savans, entrepre* neiirs et ouvriers. Ces travailleurs sont payés de même: ils ont des fonctions et des intérêts analojgties^etc., etc.
CHAPITRE VI, page i
JDe la Monnaie»
he commerce peut exister et existe jusqu'à un perlain point sans monnaie.
Les valeurs de toutes les choses qui en ont une Me servent de mesure réciproquement»
Les métaux précieux , qui sont une de ces choses , (deviennent bientôt leur mesure commune y parce Iju'ils ont beaucoup d'avantages pour cela.
Cependant ils ne sont pas encore monnaie ; c'est l'eippreiûte du souverain qui donne cette qualité à
un morcela de métal, en oonstataiit ton poidt et son titre.
La moDnaie «l'argent est la seule Traie mesure
commune.
La proportion de Tor à l'argent varie suivant ks temps et suivant les lieux.
La monnaie de cuivre est une fausse ^inoimaie, bonne seulement pour de petits appoints.
H eût été à désirer que les monnaies n'eussent jamais porté d'autre nom que celui de leur pdds, et qu'on ne se fût jamais servi de ces dénominatioDS arbitraires qu'on appelle monnaie de compte, comme livres , sous , deniers , etc. , etc.
Mais quand ces dénominations sont admises et employées dans les actes , diminuer la quantité de métal à laquelle elles répondent , en altérant les monnaies réelles , c'est poler.
Et c'est un vol qui. nuit même à celui qui lefeit
Un vol plus grand et plus funeste encore est de faire monnaie du papier.
Il est plus grand , parce que dans cette monnaie il né reste absolument plus aucune valeur réelle.
Il est plus funeste , parce que ce papier se détériorant graduellement ^tendant tout le temps qn'il dure, il fait l'effet que ferait une infinité d'altéiations successives dv la monnaie.
Toutes ces iniquités sont fondées sur la fausse idée que l'argent d'est qu'un signe , tandis qu'il est pedeur, et le véritable équipaient de ce qu'il paie.
L'ai^^ étant une yaleur comme tonte antK
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choie utile y on dqit pouvoir le louer tout «ussi librement que toute autre chose. *
Le change, proprement dit, est un simple troc dfune monnaie contre une autre. i.
La banque f le service propre du banquier, consiste à vous faire trouver dans une autre ville l'argent que vous lui remettez dans celle où il est.
Les banquiers rendent encore d'autres services , tels que ceux d'escompter^ de prêter^ etc., etc.
Tous ces banquiers y changeurs, préteurs, esconqpteurs , etc. , etc. , ont une grande tendance a se former eu grandes compagnies, sous prétexte de laire le service à meilleur marché , mais dans le fait afin de le faire payer plus chèrement.
Toutes les compagnies privilégiées» après avoir émis beaucoup de billets, finissent par se faire autorisera ne les pas payer à vue, et ainsi elles amènent forcément un papier-monnaie,
dUKTRE Vit, page ijS.
RêfleafUma sur ce qui précède.
Jusqu'ici je crois avoir suivi la meiHeare mafche pour l'objet que je me propose.
Ceci i^étant point seulement un Tnûté d'Economie politique, mais un Traité de là Tolonlë, faisant suite k un Traité de l'Entendement, on ne doit pas j trouver beaucoup de détails, mais un «ëvère cnchaùiement des propositions principales.
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Ce qtie nous a?oii9 vu détniil d^à beaaooop dVrreurs împqrtantPs. .
Nous avons une idée tiette de là formation éxuM jrichesses.
U nous reste à parler de leur distribution entre les membres de la société, et de leur consommation.
CHAPITRE Vitt, page
Ve la Distribution de nos rickesseà entre leà lib£«
1/idus.
n faut actuellement considérer ThoniKlie boub le rapport des intérêts des individus.
Uespéce est forte et paissante , Findivida est essentieHement misérabfe,
La propriété et i'inégatitë sont des condîtioDS invincibles de notre naturer
Le travail, même le moins habile , est une propriété considérable, tant que tentes les terres ne sont pas. occupées.
Cest à tort que quelques éêcivains ont prétendu /qu'il y avait des non^propriétaires,
l^ivisés pab bien dès intérêts particnliers, n«as sommes tous réunis par ceux de propriétaires et de consommateurs,
A prêt Tagricttlture les autres arts se développent
La misère commence quand ils ne peuvent plus suffira à la' demande de travail, qui augmente.
L'état de grande aisance est nécessairement liaft-
sitoire. La fikondité dé Tespéce humaine en est la cause.
. CHAPITRE K, page iga.
J^e la Multiplication des tnéUvidus ^ ou de la
Population,
L'homme multiplie rapidement partent où il a largement des moyens d'existence.
La population ne devient jamais rétrograde ou seulement staiionnaire, que parce que ce» moyens manquent; -
Chez les sauvages , elle s'arrête de bonne heure parce qu'ils ont peu de ces moyens.
Les peuples civilisés en ont davantage ; ils deviens -fient phis nombreux à propocfion qu'iiaenontplu» on moins et qu'ils en usent mieux; mais leur popu" lation s'arcéte aussi.
Donc il existe toujours autant d'hommes qn'il peut en exister.
Donc enoove il est absurde de croire pouvoir les multiplier aatcement qu'en, multipliant les moyens d^existence.
- Donc enfin* il est barbare de le -Boulotr, puisqu'il* atteignent toujours la limite de la possibilité, et qu'an delà ils ne font que a'étoulfor lea uni les avr très.
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CHAPITRE X, page
Cofuéquencea et dép^loppemens des deux chapitres
précédent.
RappelonMious, \^ que nous sommes tous oppo« ses d^ntëréts et inégaux en moyens;
2** Que cependant nous sommes tons rëonis par les intérêts communs de propriétaires et de eonson^ matetirs; . 3** Que , par conséquent, il n'y a pas dans la société de classes constamment ennemies les unes des antm.
La société se partage en deux grandes classes, les eàlariés et cetix qui lee emploient.
Cette seconde classe renferme deux espèces d'iioiffmes;
Savoir, les oisifs y qui vivent de leur revenu : leurs moyens n'augmentent pas;
Et les actifs, qui joignent leur industrie aux avances qu'ils peuvent avoir : arrivés à un certain terme , leurs moyens n'augmentent guère.
Le fonds sur lequel vivent. les salariés devient donc avec le temps une quantité à peu près oonalante.
De plus j la classe des salariés re^it le trop plein de toutes les autres.
Ainsi, l'extension qu'elle peut atteindce détermine celle de Ja population totale, et en explique toutes les variations.
Il siiit de là que tout ce qui est réellement utile an pauvre est toujours rëellement utile à la société tout entière.
Comme propriétaire , le pauvre a intérêt premièrement que la propriété soit respectée. La conservation même de celles qui ne lui appartiennent pas, mais qui le soudoient , est importante pour lui, Jl est juste et utile aussi de le laisser mattro de son travail et de son séjour.
Secondement que les salures soient suffisans. Il importe aussi à la société que' le pauvre ne soit pa9 ■trop malheureux*
Troisièmement, que ces salaires soient constana. Hies variations dans les différentes branches de l'industrie sont on malheur. Celles dans le prix des grains sont un malheur plus grand encore. Les peuples agricoles sont très-exposés à ce dernier. Les peuples commercans ne sont guère exposés a l'autre que par leur faute.
Gomme coTuommateWflà pauvre a intérêt que la fabrication soit économique, les communications faciles et les relations commerciales nombreuses. La simplification des procédés des arts, le perfectionnement des méthodes lui font du bien et point de mal. En cela, son intérêt est encore cdui de la so-^ ciëtë toot entière.
Après l'opposition de nos intérêts, examinons rin^litë de nos moyens.
Toute iaégalité est un mal, car c'est un moyen d'injustice.
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vDiAkigaonè rîùëgaltté de pouvoir et l'in^alité de richesse.
L'inëgalité de pouvoir est la plus fàchease : c'est cdle qui existe entre les sauvages.
. La société diminue rinégalité de pouvoif ; mais cUe augmente celle de rickesse qui, portée à l'es- Iréme, ramâne celle de pouvoir.
Cet inconvénient est plus ou moins difficile à éviter, suivant les diverses circonstances. De là la différence des destinées des nations.
C'est ce cercle vicieux qui explique Teachainement de beaucoup d'événçmens dont on a toujours parlé d'une mimière bien vague et biea inexacte.
CHAPITRE %1, page 25a
Ih VEmphi de nos richessêê, ou de la fSgnsom*
maiion.
Apres avoir expliqué comment se forment nos richesses et comment elles se distribuent, il est aisé de voir comment nous nous en servons.
La consommation est toujours le contraire de la production.
Cependant elle varie suivant Pespêce des consommateurs et la nature des choses consommées. Considérons d'abord les consommateurs.
La consommation des salariés doit être rrganfée CQQime Isiite par les^ capitalistes qui les soudoient.
Ces capitalistes sont ou des oisifs qui ment de
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reventis, oa ctes'homiiieffaotifs qui viTeBl de profits.
liés premiers ^e soldent que du traTail stérile. T^àGVkT consommation est toute en pure perte. Aussi ne peuvent- ils dépenser annuellement que leurs revenus.
X^s autres dépensent chaque année tous leura fb»^ et tons ceux qu'ils louent aux capitalistes oisifs, et quelquefois ils les dépensent plusieurs fois «ians Tannée.
Xeur consonmiation est de deu^ espèces.
Celle qu'ils font poui^la satisfaction de leurs besoins personnels est définitive et stérile comme celle <3es hommes oisifii.
Celle qu'ils font en leur qualité d'hommes indus- •trieux leur rentre avec profits.
C'est avec ces profits qu'ails paient leur dépense personnelle et les rentes des capitalistes oisifs.
Ainsi ils se trouvent avoir payé et les salariés •qu'ils emploient directement , et les rentiers, et les hommes que ces rentiers salarient ^ et tout cela leur revient par les achats que tous ces gens-là font de leurs productions.
C'est là ce qui constitue la circulation , dont le seul fonds est la consommation productive.
Eu égard à la nature des choses consommées , la t:onsommation la plus lente est la plus économique, la plus prompte est la plus destructive.
On voit que le luxe ( c'est-à-dire la consommation' superflue) ne peut ni accélérer la circulation , ni en accroître le fonds.
x^at Ton déclare sokiineUeilkeBt qae œ principe 8'éten4 aux engagemeos qu'il prendrait avec des piétaurs.
CHAPITRE Xm, page
CoTiclusion,
Ceci n'est point seulement un Traite d'économie politique, mais la première partie d'un Traité de la volonté , qui sera suivi de deux autres parties et qui est précédée d'une introduction commune à toutes trois.
Ainsi on n'a pas dû entrer dans beaucoup de détails î mais on a du remonter soigneusement jusqu'aux principes puisés dans l'observation de nos facultés, et indiquer, autant que possible, les relations de nos besoins physiques avec nos besoins moraux.
C'est ce que l'on a tâché de faire. Il en résulte des vérités incontestables.
Elles seront contestées , pourtant , moins encore par l'intérêt que par les passions.
Nouvelle liaison entre l'économie et la morale» Nouvelle raison pour bien analyser nos divers sentimens et chercher avec soin sHls sont fondés sur des opinions justes ou fausses. ,
Occupons-nous donc actuellement de nos senti-
An* *
mens.
ELEMENS
OU MORALE
Idées préliminaires,
CmivB <mqmème partie des Élëmens^ d'idéok^ie «st la féconde du Traité de la volonté, les trois pre mières composant le Traité de Fentendement. Dans telle^ïî ', il doit être question de ce que j'appelle la morale. Cependant lé ledteu|rne doit pas s'attendre à y trouver ce que l'on entend communément par un traité de morale^ et même, s'il le désire; je délire fort, moi , qu'il donne la préférence à une autre lecture. Je ne prétends point donner des règles de conduite. Je n'aspire point à poser des principes, à établir des maximes. Tant d'honneur ne m'appartient pas. Je veux tout simplement faire l'histoire de nos affections, sentimens oir passions, et montrer leurs conséquences. Que chacun ensuite £use des lois pour lui-même, et mêoie ea fasse pour les autres» s'il s'en croit €apal>le. .
On a vu dans le volume précédent que de la sibilitétoccompagnëe de mémoire et suivie de juj mens plus ou moins distinct- naissaient en nous attractions ou des répulsions, des propensions ou i aversions, et que c'est dans cesaflfections, depuis! plus soudaines jusqu'aux plus réfléchies, que siste la faculté de vouloir : car vouloir n'est y que préférer une chose à une autre, ayec ou raison.
Nous avons vu de f lus que c'est cette faculté de f oi loir, que j'appellerais volontiers la faculté de pré férer, qui seule nous rend susceptibles de bonbei ou de malheur: car si toutes nos manières d'étiti toutes nos impressions, quoique diverses, noul étaient indifféi^ntes, nous serions également inac- , cessibles à la jouissance et à la souffrance ; au lien que, dès que nous avons des sentimens de préférence, nous avons besoin qu'ils soient satisfaits, sous peine d'être malheureux par eux* Cette faculté de vouloir ou de pigéférer est donc la sourcs^e tous nos be^oim, ou plutôt tous nos besoins divers ne sont jamais que celui de la satisfaire (i).
£nfin , nous avons remarqué encore que , dans le nombre des actes de notre volonté, dans le nombre de nos désirs, est souvent celui de mouvoir quelques uns de nos membres , d'employer quelqua lins de nos organes, de faire usage de quelques unet de nos facultés corporelles ou intellectuelles, et que dans beaucoup d'occasions ce désir est suivi
* Il ■ ■ I ■■ ■■ I ■ ■ ■■ ■ m . ■ I II
(i) Voyes rintioduction au Traiti? delà volonté.
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l'effet. Or c'est cJans cette action volonf aire de nos Drganes quelèon^es que consistent tonales moyens c|ue tious pouvons avoir^'de nous procurer ce qui nous est nécessaire,' d'ë Vif er ce qui nous est nuisible ; en un mot, de pourvoir à tous nos besoins. Ainsi y la faculté de vouloir est aussi-'bien la source de tous nos moyens que celle de tous nos besoins.
Je dis que la volonté ou le désir de mouvoir un de nos membres, de faille agir 'un de nos organes, d'employer une de nos facultés, est souvent saivi d'efifet, et je l'affirme, parce que l'expérience «le prouve à tout moment. Mais je ne prétends p^s dire pour cela que cette volonté ou ce désir soit la cause de cet effet, car rien ne le prouve. Il est même impossible de concevoir comment cela pourrait être. En effet, pour causer, pour produire certainement un résultat quelconque, il ne suffît pas de le désirer, il faut connaître les moyens d'y arriver. Si je veux que mon feu brûle , 'il faut que je sache comment je dois l'arranger et le souffler. Pour que mon verre soit plein , il faut que je sache comment m'y prendre pour y faire arriver l'eau qui est dans ma carafe. Mais ici point du tout. 'Je veux prendre la plume : ma main la prend sans que je sache Seulement si j'ai des muscles pour faire agir mes doigts et des nerfs pour mettre en action ces muscles. Je veux parler: je parle sans avoir la moindre idée de la manière dont se produisent les sons en moi. Je veux me rappelet une impression passée, et à force 'de le vouloir , je parviens souvent à m'en procurer le souvenir; et vraisemblablement , nous ne saurons
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id oomneiftt csefcte îiapieaiionA pa être perçue , ni wwnHsnt elle peut x««attn. Or il est ïbpoasible ôe oompsendre coBunent le sinple senti-' ment que )'4^>rottye de Tonloir une cbose pooirait produûe en mosi une longue suite de mouTemeK dont ie n'ai pat même la -conacâence , dont i'ignoR le mode , renchalnement , le but immédiat, et )»»qu'k re^istence , et cependant tous destinés à produire en résultat T^et que je désire. Cela est*ég»lement incompréhensible «>8oit que Ton suppose qoc ce aentiment de vouloir est une affection d'un èiit existant eii nous, appelé dme, qui ensuite réagit sur notre corps , soit que Ton regarde ce sentiment comme le résultat naturel de mouvemens antérieun opères dans nos oi^^anes ; et un effet analogue est, s'il se peut^ encore plus inconcevable dans les animaux moins bien organisés que nous , dans ceux qui 9ont tout-à-isiitdéfeetueux et informes, et surtout dans ces êtres qui ne sont que des espèces de gelées vivantes ou de mucilages animalisés, et dans lesquels cependant on reconnaît manifestement des mouvemens volontaires,
XI me paraît bien plus raisonnable de dire , quanil un être viviyi^t. a une perception quiconque ^rore- ' nant de ses sens externes, ou de l'intérieur de son corps , ou même née immédiatement dans le centre cérébral, s'il en a un, qu'il s'opère dans ses membres, dans ses nerfs, dansl'oi^ane encéphalique lui-mêine, certains mouvemens tels , qu'ils en provoquent d'autres qui font revivre d'autres perceptions. Les uns et les autres réunis ou combinés en occasionent
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encore d^autr^i qui «ont çea& qui pnKlciifent du lugemens, de^.désirs; enfin çç^ derniers sent de juh ture à faire naître ceux qui agitent nos membres et emploient leur action, tout en étant modifiés à chaque instant par la multitude de ceux que d'autres causes e( d'autrçs circonstances occasionent en nous dans le même temps , en sortequeles affections qu'éprouve l'être .sensible à l'occasion des impressions qu'il reçoit y ses souvenirs, ses jugemens, sçs désirs^ e^ un mot tous les phénomènes intellectuels qui se passent en lui , sont de simples circonstances et df^pendances des mouvemens qui s'exécutent aussi en lui, .mais n'influent point sur ses mour vemens , et ces phéAomènes intellectuels ne sont qu'une série de faits ou d'apparences, correspondante et pour ainsi 4ite parallèle à la série des actes mécaniques, chimiques, physiologiques, qui ont lieu réellement, et qui, depuis le mouvement qu'excite le stimulus qui met en jeu la sensibilité, jusqu'à celui par lequel l'animal réagit sur les êtres qui l'entourent , s'eÂchafoent nécessairement , tantôt suivant, tantôt malgré îa volonté de l'être animé, mais toujours indépendamment de cette volonté.
Je crois que . c'est ainsi que l'on doit entendre l'harmonie préétablie de Leibnitz ; et j'avoue que dans ce sens elle me parait une très-belle vue et extrêmement plausible. Je sais bien que ce n'est pas du tout là expliquer la naissance de nos senti" mens et celle de nos actions qui les suivent ou les accompagnent ; mais c'est se présarver d'une explication manifestement mauvaise; c'est éviter de
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croire qu^ane.affectiOn que nous ëprôuyofas et qoi n^est au fait qu'une circonstance d'un phénomèoe philologique qoi se f>asse en nous puisse , par une sorte de vertu magique , nous donner le singulier pouvoir de produire une foule de mouvemeBS internes dont nous leè nous doutons pas et dont nous ne parviendrons" peut~étre jamais à comprendre seulement la' possibilité. C'est enfin , reconnaître notre ignorance et écarter une idée fausse qui y substitue i'eri-eur. Or la saine philosophie ne consiste pas à résoudre lés iquestidns qui sont insolubles dans fétat actuel de nos connaissances, mais à connaître le vice des solutions dont nous nous contentons mal à propos y et qui nous éloignent de trouver les .véritables.
Dans Toccasion présente , la manière de voir dont il s'cigit me paraît nous mettre sur la voie de concevoir un peu mieux un grand nombre de faits de rhistoire des animaux, qui autrement paraissent toiit-à-fait miraculeux. Je pre^s pour exemple les abeilles ^ et je n'irai pas chercher leur histoire dans ces auteurs qui se livrent à leur imagination et ne se proposent que d'ébranler celle des autres. Je citerai un ouvrage accrédité, savant , méthodique, u ayant d'autre objet que d'instruire, par conséquent froid comme doit être tout ouvrage didactique, en un mot le Traité élémentaire d'Histoire naturelle de M. Constant-Duméril (i). Je demande
■ i) Voye» tome H^ page 59.
la permisûon d'en rapporter ici quelques paragraphes dans leur entier , afin qu'on en Juge mieux. 'a Les-abeilles qui donnent le miel sont bien con*a -nues (dit^il). Ces insectes vivent en société, «c quelquefois au nombre de plus de vingt -cinq <ic mille dans une cavité qu'ils se sont choisie , ou « d ^ns laquelle on les a introduits , et qu!on nomme a ruéhe. Il n'y a parmi ces individus , à l'instant où <c ils forment leur établissement , qu'une seule fe- <c melle ; tous les autres n'ont point de sexe , et sont «c appelés neutres-mulets, ou ouprières. On nom- « xne cette réunion un essaim ou un jeton, ,
a Ordinairement le lendemain du jour où ces c< insectes ont pris possession de leur demeure , on « voit un grand nombre de neutres sortir dès le «c grand matin et revenir à la ruche les deux pattes a de derrière couvertes d'une matière grasse ,• noma mée propolis , que d'autres individus viennent « leur enlever pour aller l'appliquer sur toutes les oc fentes et les issues , de manière à n'en laisser ce qu'une seule par laquelle toute communication oc au dehors doit se faire.
' a Pendant qu'une partie des neutres est em- 4c ployée à cette opération , d'autres commencent à « construire un édifice intérieur destiné à recevoir «. les œufs que la femelle doit pondre et les maga- « sins de vivres nécessaires au besoin de tous. Les « matériaux de cette bâtisse sont tirés des végé- <K taux , et principalement , à ce qu'on croit , de la (K poussière des fleurs. L'insecte l'avale sous la a forme d'une substance sèche ; sans consistance ,
c et 1a TCMnit changée de nature : car cfetfcalon use « matière grasie , dttctile et fleûble , que nous nom- « moDs cire.
c La manœnyre qu'emploie Tabeille est rimple. a Elle te roule dans une fleur; la pouariére a'attache c à «es poik, et comme ses pâtes de derrière sont « garnies d'une sorte de brosse ou de carde , elle b tx ramassa et la pétrit en deux boules (pi'elie fiût a euftrer de suite dans deux petites coriMÎIlea oa « creux pratiqués sur 1^ premier article de ses a tarses postérieurs. Ainsi chargée de batin, elk a s'enYole rers la ruche.
a A peine arrivée vers la demeure commune, ses a camarades la décbaigent , et mangent même sur c ses pâtes la matière recueillie ayec tant de peine; c mais ce n'est qu'une sorte d'emprunt qui tourne o: au profit de tous. Après un certain temps , cette a matière est dégorgée pour construire le grand a édifice , composé d'une infinité de petites loges « nommées alvéoles ou cellules , dont l'ensemble a s'appelle gâteaux ou rayons.
a C'est par le sommet 4^ la ruche que oomfi, mence ordinairement l'édifice. XiCs abeilles se « rangent par files parallèles pour dégHrger des a lames de cire à une distance de trois centimètro A à peu près. Ces lames sont verticales , et c'est sur a elles que sont adossées les alvéoles de l'un et de 4C l'autre côtés. Il y a trois sortes de cellules : des « petites en très-grand nombre; des moyenne à a peu près au nombre de neuf ceuts, et de très-
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«t grandes d'itiie forme totrte particulière > dont il m n'y a ordinairenieût que deux ou trois.
ce Toutes sont destinées à recevoir d'abord les «( oeufs que doit pondre la femelle, qui ne traraille « point, et par suite les provisions d'hiver eu le « miel. Les petites et les moyennes sont des tuyaux A à six faces parfaitement égales, qui font toutes « parties au-debors des six cellules voisines. Les « grandes alvéoles sont tout-à-fait différentiel^, et ic ressemblent au calice d'un gland de chêne.
â Le miel, cette matière sucrée, on pourrait « même dire ce sucre liquide, qu'on trouve dan» ce les alvéoles des abeilles, a été recueilli par les «c neutres. Ces insectes ramassent et boivent dam a les fleurs les liquides sucr<& qui y suintent; mais «c ils les dégorgent dans i^atérieur de la rudie , «c privés de leur odeur, de lefr viscosité , et propres « à être conservés. Cest alors dti miel. Ds les défi: posent dans une alvéole vide qui est une sorte de a petit vase imperméable , et ib en ferment hérmé^ a tiquement l'ouverture avec une lamede cire qu'ils c ne brisent que dans la <fisette.
« La femelle dépose dans chaque celinte un oeuf « qui produit, deux ou trois Jours après , une petite « larve blanche et san» pâtes, à laquelle des neu- « très s*empreiient de présenter une liqtteur qu'ils « dégorgent près de :sa bouche. Cette larve a ac- « quis tout son développement au bout de cinq à «c six jours. Alors elle se file une ooque poiifr se « i|Hétaniorphoscr,et ses nourriees dosent^ cellule « asveo un fetk eonwrsle de ciite lrès**miiioe.
c Aa bout de trws ou quatre jours , le beroeaa « s'oayre brisé par Tabeille, qui en sort toute ho- « mide. Ses ailes se dëyeloppent et se sèchent. Elle k mange un peu de miel que ses camarades yienncDt « dégorger sur sa langue, et bientôt elle ra comme «c eux recueillir la cire et le miel , et participer « aux travaux cdtaimuns.
« Les œufs qui doivent produire des mâles sont tt déposés dans les cellules de moyenne proportion, « et se développent un peu plus lentement. On apcc pelle ces mâles des frelons ou faux^bourdoiis ; ils a sont plus velus, sant aiguillons ; leur tête est plus « grosse que celle des neutres. Us vont bien sur les a fleurs avaler le sucre qui en découle ; mais ils c n'ont pas les organes propres à le recueillir; ils c ne rapportent rien à la ruche. On croit qu*iïs a s'accouplent en volant. A la fin de l'automne, « tous ces mâles «ont tués par les neutres, quand flc ils ont fécondé les femelles , et on les trouve morU «c auprès de la ruche.
ce Nous avons déjà vu que les œufs qui doivent ce donner des femelles sont placés dans une cellule « plus grande , arrondie , isolée , et dont les parois c( pèsent près de cent cinquante fois autant que ta celle d'une alvéole d'ouvrière. Ordinairement il « n'y en a que deux ou trois dani^chaquc ruchece Les neutres en prennent un soin particulier, et K et ils nourrissent les larves qui en proviennent « altc une liqueur qui parait plus succulente êtes « plus grande quantité. Aussitôt qu'une Semifit « est née , elle se hâte d'^Uer détruire les nympbrs
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«: de son sexe. Si deux femelles ëclosent en même «c temps , elles se livrent un combat opiniâtre, qui -«c ne finît que par la mort ou l'expulsion de Tune « d'elles. Cette femelle, que Ton nomme aussi im- « pixiprement reine , est , avant sa fécondation , de « la grosseur des mâles ; mais sa tête n'est pas arec rondie; elle est armée d'un aiguillon j ses pâtes «c de derrière ne sont pas garnies de brosses. £lle <x ne sort de la ruche que dans le temps de Taccou* <!c plement , et ordinairement elle n'est guère plus (X d'une heure absente.
ce Les abeilles neutres sont , à ce qu'ii paraît, ^es oc femelles privées des organes -de la génération , ou CL chez lesquelles ces parties ne sont pas dévelop^ « pëes par défaut de nourriture dans l'état de larve. <c Elles ont le sentiment de l'amour maternel ; et ce c'est pour satisfaire à ce besoin qu'elles s'attaoc chent à la femelle fécondée ; elles la suivent parée tout où elle va, et ne paraissent avoir, d'autre ce volonté que la sienne. Elles se. chargent de Ibus (c les détails domestiques , et ne semblent exister ce que pour donner leurs soins aux petits qu'elle ce produit. G^est un exemple très-singulier dans <c l'économie de la nature. »
Tout cela est surprenant sans doute j mais bien d'autres faits de l'histoire naturelle le sont tout autant. Maintenant réfléchissons sur ce récit d'un auteur estimé , et qui d'ailleurs a tous les caractères de la sincérité et de l'exactitude. Veutron :regarde» toutes^ Jes actions racontées ici comme les effets dés actes intelieelueU des animaux qui les
exhalent? Voici où l'on est oonduit. Les ouvrières constraisent des cellules de trois espèco différentes , en nombre suffisant et dans les proportions conyenables pour des animaux qui ne sont pas encore nés. Donc elles ont non seulement le jugement et la tolontë , mais le talent de la diviiuuion ; et elles l'ont avec une certitude si parfidte, que jamais elles ne s'y trompent, £lles font ces ceHoles avec la plus grande r^laritd , et de la forme la plus favorable pour que tontes se touchfot sans se gêner, et exigent le moins d'espace et k n^ins de matériaux possible pour leur «oostmction. Donc, elles connaissent plusieurs principes géométriques de la théorie des surfaces et raétne -des solides ; et elles les connaissent toutes i^alsment bien, car jamais «ne seule ne s'y méprend ni n'est obligée de reiisiire son ouvrage. Elles ne sont pat moins habiles en chimie pour composer la dre, paîsqu'éUes en ramassent les éAémens sous ferme de poussière en se roulant sur les fleurs , en se brossant et en laissant manger cette récolte sur leur» pâtes par leurs camarades, qui la reyomissentsous ferme de cire ; elles fent à peu près de même pour le miel. C'est assurémoit plus que des hommes oe pourr a i en t faire. Leurs vertus ne sont pas moin» niracaleuses que lencs talens, puisqu'elles vivent en société nombveuse et très^rapprodiée dans v» otdre constant que rien' ne trouble, sans force app afce B f te qui le maintienne , et potaqu'elles ne tn- 'vaillent que pour futilitéeommuBe, et se dévsoent avec ime générosité sans^xnnple au service de h
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mère et des enfans. En même temps quelle force <le préToyance et qoelle violence de passion dan» cette femelle qui, à peine née, va dëlrnire tontes ses semblables ! Assurément aucun ambiticux&'en SL fait autant dans scm enfance. Comme aussi qudi t>arbarie et quel concert de vues ne suppose pa» eette conspiration périodiqoe qui finit, .ehaqve'anxiëe, par le massacre complet de tous les mâles , et qiif ne manque jamais son effet , pendant que, d'un Autre c6të, Timpréroyance des victimes est telle , qu'il ne s'en échappe jamais une senle , sans doute 4^arce qu'elles n'ont pas le moindre soupçon de la baine dont elles sont l'objet ! Si tout cela est l'effet de combinaisons intellectueUei et de volontés con* eues d'après des motifs calculés et réfléchis , il ftaal convenir que ces faibles animaux ont une bien antre capacité que les h<»nmes de l'esprit le plus exercé. Nous serons conduits à la même conclusion en considérant les ruses du fourmilier pour attraper sa proie; les soins du crapaud^ qui sert d'accoucheur à sa femelle n les oiseaux, qui construisent des nids , eans.en avoir jamais vu , pour des enfans qu'il» n'ont pas encore, et qui les construisent anssi bien la première fois que la dernière , et toujours de la même manière , qui est différente dans chaque espèce$ te jugement sûr et soudain des petits perdreaux, des petits canards, qui , ayant encore sur le dos la coque de l'œuf dont ils sortent , courent les uns aux grains, les autres à l'eau , sans jamais se tromper ; et enfin en observant tous les miracles de ce que l'on -appelle instinct, sans trop savoir ce que l'on veut<dire.
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ATOUont-le, cette condasion est absurde, parce qu'elle ert contraire à 'toute analogie, qui est 1« guide le plus sûr de nos jugemens dans toutes les choses qui ne sont pas démontrées. Il me parait doQcbien plus naturel, c'est-à-dire plus conforme à la bonne marche de notre esprit , de penser que tous œs actes sont des conséquences nécessaixes de l'organisation de ces atUmaUx» des séries de moayemens inconnus résultans de cette organisatiou comme tous ceux qui constituent leur existence et leur yie, en un mot de considérer ces animaux comme des machines montées pour produire ccs^ effets, comme pour absorber l'air par la respiration' et les alimens par la^digestion. Ces effets sont trèssinguliers sans doute , mais en vérité pas plus merveilleux que tous ceux dont se compose la vie , la production , la reproduction , la conservation et la destraction des êtres organisés, végétaux ou animaux , et même , on peut le dire , que tous les phénomènes de Tunivers : car tout est presque paiement inrompréhensible dans ce m^nde , pour nous du moins qui en sommes une si faible partie.
Observez, je tous prie, qu'il ne suit point du tout de cette manière de voir que nous devions regarder les animaux comme des automates insensibles. Je pense que Descartes a eu grand tort de le croire, et plus grand tort de l'affirmer, et je crois que ce n'était pas l'opinion de Leibnitz (i). Laseu-
(i) Je dembode la permûsiou de noter ici que, si, dans cette occasion, je donne entièrement la préférence à Pojmtiion de Leibnits lur celle de Deicartes, je n'en suis pas
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sibiUté, je l'ai dit ailleurs, ne ncyis est conttiïe fWr expérience que dans notre propre ÎDfdivtdtfi Notfs Tattribuons avec une grande vraisemblance à nos semblables , parce que nous leur voyons faire toutes les mêmes choses que nous font faire à nous-mêmes le plaisir ou la peine , le désir ou la crainte ; et nous ne pouvons pas douter qu'elle' n'existe encUx, lorsque nous sommes parvenus à communiquer ^vec eux par la parole, et qu'ils nous assurent qu'ils sont affectés des mêmes senti mens que nous. Nous reconnaissons ces mêmes sentimens dans tous les animaux dont l'organisation se rapproche assez de la nôtre pour qu'ils nous en donnent des signes non équivoques. QuanI nous lel i»yons gémir, palpiter, entrer en convulsions lorsqu'ils sont blessés, ou sauter ou chanter quand leurs besoins sont satisfaits , nous ne pouvons pas douter qn'ils ne jouissent et ne souffrent. Par analogie nous attribuons aussi
moins persuadé que l'ensemble de- la philosophie de celal'ci est infiniment préférable à celle de son illustre rivai, en /'ce que le Français a touiours ^u ponr principe ( quoiquUl n'y ait pas toujours été fîdèlc) d^employer l'observation et l'eX' périence, et de s'en tenir strictement à ce qu'elles nous apprennent , au lien que l'autre a plus donné à ^imagination et aux conjectures; et si je fais cette remarque, ce n'e$t par la ridicnle vanité de hasarder mon opinion sur deux aussi grands hommes, mais parce que je crois que cette différence est fort importante à observer pour le progrès des sciences , et qu'il me parait qu'elle a eu la plus grande influence sur la direction qu'ont prise les études et la méthode de conduite son esprit dans les deux nations dont ces philosophes sont les chefs et les premiers maîtres.
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cet y MtioB S à tous ceux dont rofgftnuation cft iMomp pâffail^, tant que nous en voyons en eux ks .«loiiidres symptômes ; et m^me nous sommes condoits à •oupçonaer que cette sensibilité ponmit encore exister -à un certain point, à notre insco, dans tons les êtres qui n'ont aucun «moyeii de nous la manifester, en sorte qu'il se pourrait qu'elle fùt^ . sans que nous nous en douticms , une propriété uiii- Terseilement répandue dans toute la nature, et «n effet caché toujours uni aux effets que nons yoyoos. Ces conclusions plus ou moins sûres sont toutes légitimes et plausibles. Mais il ne suit pas de là que oette sensibilité et les passions qui en dérivent soient la avise des etfte auxquels elle est unie. Gomme on le disait avec raison dans l'école, cum hoc, eupoai hoc, ergo.propter hoc^^fSt un raison- .nement hasardé et souvent faux. Dans l'occasioi dont il s'agit, il nous mène inévitablement, comme nous venons de le voir, à des conséquences que nous ne saurions admettre et qui répugnent au plus simple bon sens. J'en reviens donc à dire que dans lies animaux la sensibilité, le sentiment, h passion et les volontés qéf en sont les conséquences accompagnent les mouvement inconnus qui se passent eu eux dans le môme temps et ceux qui en dérivent et s'ensuivent , mais que ces affections ne sont pas les causes réelles de ces derniers mouvemens , quoiqu'ils paraissent si bien en dépendre.
Je crois qu'il en est absolunwnt de même eo nous. Je sens que, même* en convenant du premier point, on aura^ beaucoup de peine à m'accorder le
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«econd , et que f cm me fera Ukin dies ol^eoli EzaminoDs les principales. On me dira d'abord que n#ii6 ayons la conscience intitne qne notre Tolonté est la canse eifficientede tontes les actions quenoas appelons Volontaires , paisqa'ilnous suffit de le vouloir pour exécuter tous ces actes. Je réponds que ce n'est pas là une preuve ; qu'une infinité de mouvemens à nous inconnus , et nontmëment tous ceux nécessaires à l'action de la vie, s'exécutent continuellement dans notre intérieur sans que l'acte de vouloir ait lieu , et que pourtant tous ces mouvemens se suivent , s'enchaînent, se produisent nécessairement les uns les autres , suivant les Ims ccMostantes de notre organisation ; qu'ainsi il peut en étJie 4e même de ceux qui produisent le sentt- Tnentde pouhir, et en sont pour ainsi dire accompagnés; qu'ils peuvent très-bien produire aussi nécessairement , en vertu des lois de la physiologie animale , les mouvemens voulus qui les suivent , sans que cet acte de vouloir en soit la cause , et quoiqu'il ne suit là qu'une circonstance indifférente k l'effet produit , qui ne nous y parait essentielle que parce qu'elle le précède ou du moins l'accompagne toujours 'y que par oonséqnent la prétendue conyiction intime que l'on m'oppose peut fort bien n'être qu'une illusion et ne prouve rien. Je persisté donc à croire que notre sentiment de vouloir n'est pas plus cause en nous que dans les animaux des mouvemens voulus , parce qu'il me paraît impossible» je le répèle, que le sentiment vague de désirer un résultat soit la cause effective d'une in-
finité de nioyent d'arriver à ce résultat , qni sont tous inconnus à Tétre qui Le désire.
On me dira aussi que nous avons une âme , qoe le sentiment de vouloir est un acte de cette âme; et que c'est par l'action de cette âme sui^ notre corps que les mouvemens de ce corps s'exécutent conformément à l'acte de vouloir. — Réponse : — Je ne prétends ni nier ni affirmer en ce moment que nous ayons une âme, ni que cette âme soit immortelle., ce qui n'est pas une conséquence nécessaire de son ej^istence y ni qu'elle soit inmiatérielle, ce -qui n'est pas non plus une conséquence nécessaire de son immortalité. Mais premièrement, si nous avons une âme , il me paraît trè»*probable que les animaux en ont une aussi , bien que d'une nature inférieure : car je n'aperçois de différence «ntte eux et nous que du plus au moins ; et par suite, si l'on croit devoir supposer uue âme à tous les êtres qui manifestent le phénomène du sentiment , il doit paraître convenable d'en supposer une aussi â tous ceux qui peuvent avoir aussi du sentiment sans moyen de nous le manifester, ce qui serait en donner une plus ou moins active à tous les êtres existans. Alors cela reviendrait à imaginer une multitude infinie d'âmes dans tous kî corps quelconques à mesure qu'ils naissent ou se forment , supposition que je ne veux pas discuter et qui n'est pas sans embarras j ou une âme universelle répandue da os toute la nature, qui serait cause de tout ce qui s'y opère, et cela reviendrait au mèxn^ que de dire comme œpique tout ce qui s'j
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opère s'exécute par les lois consjtantes de cette même nature , qui nous sont inconnues. Car alors l'âme universelle de cette nature serait uniquement une force inconnue eiListante en elle , à laquelle on aurait donne ce nom, comme faisaient les anciens. J'ajoute que, Fexistence en nous d'un être appelé dme étant une chose qu'on ne peut pas prouver , elle n'est et ne saurait jamais être qu'une supposition plus ou moins gratuite destinée à expliquer ce que nous ne connaissons pas. Or, en bonne philoscK phie , c'est^-^re en bonne logique, il faut savoir convenir de son ignorance et ne jamais user de suppositions pour la déguiser. De plus, cette supposition-ci n'explique rien. Car si nous ne savons pas comment des mouvemens internes opérés dans notre corps produisent en nous le phénomène du sentiment de i^ouloir, et comment ils nécessitent en même temps d'autres mouvemens qui ont l'air d'être les effets de ce sentiment, nous concevons encore moins ce que peut être une âme, comment elle •peut sentir et poulolr,tt comment elle peut ensuite agir sur notre corps et le faire mouvoir suivant sa volonté, et plus on supposera la nature] de cette âme et ses propriétés éloignées de la nature et des propriétés de ce corps , plus son action sur lui deviendra incompréhensible et même inconcevable , voire même tout-à-fait impossible suivant les lumières de la raison. C'est donc là , comme on le dit encore dans l'école, expliquer obscurum per ohscurius ; et c'est pour moi une nouvelle raison de m'en tenir à mon opinion.
Ob innskera , el on me dira encore que mon opinion est d^radanle pour l'humanité y qa*elle noii* aasimile aux animaux et même aux corps bruts» qu'elle nous met sous le joug d'une inyincible néces- •lié , que par-là elle nova ôte tout le mérite et le démérite de nos actions, et qu'ainsi elle («si aooTerainemeni immorale. — Voici mes réponses , et je demande qu'on les pèse avec attentiim.
Premièrêment, je ne sais ce que c'est que de dégFodar V humanité. Gela me parait un naot vide de sens. Le genre humain est ce qu'il e^ ; tout ce que nous en dinms n'y changera rien. iTn'a point œme semble de spectateurs autres que lui-même aux yeux desquels il lui soit important de briller. U ne s'agit ici ni de nous humilier ni de nous glorifier, mais de savûr ce que nous sommes; et ce qui peut BOUS faire le plus d'honneur et de profit, c'est de BOUS bien connaître et de trouver la vérité.
Quant au reproche d^ immoralité , j'observe d'abord qu'on a beaucoup abusé de ce reproche, et qu'on l'a toujours d'autant plus prodigué que l'ignorance a été plus forte. IL a été on temps, et un temps très- long, où l'on croyait qu'il était immoral de ilier le mouvement du sc^eil autour de la terre, les possessions du démon, les sortil^es» la divination, le pouvoir des paroles, etc. , etc. CeU paraissait attaquer directement l'autorité des livres réputés saerés, l'opinion de l'existence et du pouvoir des esprits , celle des punitions dans une vie à venir et l'espoir de ses récompenses. En conséquence on proscrivait les téméraires qui osaient avancer de
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telles propositions, et depuis il a ëtë veconnu que œs vërités n'étaient nullement incompatibles non seulement ayec la saine morale philosophique , xnais même avec la morale religieuse , et spécialement avec la s^orale chrétieime. Gela me fait penser qu'avec le temps il en sera de même de celle dont il s'agit.
Je vais plus loin. Je soutiens qu'en benne philo»
Sophie, c'est-à'-dli'e , encore une fois, eti bonne lo-
gîque,ce reproche d'immoralité ne fait rien à l'affaiise.
Ceci paraîtra Inen outrecuidant, même effronté^
et je ne doute pas que ibeaucoup de docteurs arec
lesquels je ne youdrais pourtant <dianger de morale
ni théorique ni pratiqiie ne se signent et ne re^
volent d'effroi en lisant ces mots. Ils déchireraient
même leurs yêtemens, comme le dit plaisamment
Voltaire, s'ils pouvaient me faire condamner à les
■Bien payer. Cependant de quoi s'agit-il dans tontes
nos recherches? De trouver des vérités sans doote,
et uniqu^nent de trouver dés vérités. Si dsnc il
était possible qu'une assertion constatée vraie fàt
réellement immorale^ oaqu'une assertionimmorale
fut vraie, je le dis hardiment , il faudrait encore
l'admettre sans balancer. Car enfin la vérité est la
"vérité, et c'est oe que nous cherchons, et^nons ne
.«pouvons jamais chercher autre elK>se. Mais ras-
^urons^nous : cette opposition entre la raison et
•la vertu, entre le vrai et le bien, ne peut jamais
^exister. Ce sont des ehoses indissolubles et insépa»
■sables. Ce n'est donctpas par les conséquences , mais
l|Arles rootifeqni la fondent, qu^il<faut attaquer
une opinion, ou da moins il fàadrait être complètement sûr que ces conséquences sont irrépr CMihables. Cherchons donc directement le yrai , et si nous le trouvons , soycms surs d'arriver an bien. On s'alarme , ou Von feint trop souvent de s'alarmer sur des conséquences la plupart du temps faussetf et mal déduites. Je vais prouver que c'est ce qui arrive dans le cas présent.
D'abord l'opinion dont il s'agit actuellement ne fait rien du tout à la question de Ja liberté ou de la nécessité de nos actions et de nos sentimens. Cette invincible nécessité dont la vanité des sophistes se trouve si ridiculement humiliée, et au joug de laquelle ils tentent, sans moyens comme sans motifs, d'échapper à force de subtilités , se représente toajours dans toutes les hypothèses , et nous accable par son évidence comme par sa force. En effet, qnand même nos actions dites volontaires seraient véritablement l'effet du sentiment de vouloir, au lieu d'être , comme je le prétends, l'effet direct des mouvemens antérieurs opérés en nous, qui y oDt •fait naître ée sentiment, elfts n'en seraient pas moins réellement nécessaires. Car nous avons va dans le Discours préliminaire de ce Traité àe laToionté que la volonté ne saurait naître qu'en vertu -de motifs antérieurs qui la déterminent nécessaireanent et qui ne dépendent pas d'elle. Ainsi, la volonté ^Ue-méme naissant nécessairement , tout ce qui s'eo- -suivrait , tout ce qui sexyiit déclaré en être l'effet immédiat, serait dans le même cas; et on n'y gagnerait rien en faveur de cette prétendue liberté qiie
es casuistes s'efforcent de défendre sans la compren- Ire, et dont Tamour les a obligés à se jeter dans outes les subtilités et les obscurités relatives à la ;ràce efficace ou non efficace. On voit donc que, dans outes les hypothèses , tout ce qui est est nécessaire ; i cela encore est nécessaire , car autrement il £Eia- Irait admettre des effets sans cause.
Au reste, que Ton ne s'effraie point de cette né- «ssité contre laquelle on se révolterait en vain : 1 n'est pas vrai qu'elle conduise à l'immoralité, li qu'elle détruise le mérite ou le démérite de nos ictions et de nos senti mens. Nous l'avons déjà dit lans le Discours préliminaire ci-dessus cité, et nous e verrons encore mieux par la suite, le mérite et e démérite de nos scntimens et de nos actions ne lépeAdent point de leurs causes, mais de leurs effets. [Ifaut les juger par ces effets , qui sont très-sensibles et très-importans , et non par ces causes , qui tont très-obscures et très-indifférentes. Nécessaire m non nécessaire, tout ce qui tend au bien del'hunanité est louable et vertueux; tout ce qui tend m mal est vicieux et répréhensible. Voilà la vraie it la seule pierre de touche de toute moralité. Nous entrerons ailleurs dans les développemens de cette dée; et j'ose ptédire que tous montreront combien îlle est juste et féconde.
Pour le moment, je me borne à condnre que-, Uns les hommes comme dans les autres êtres animée e sentiment de vouloir n'est ni ne peut être la' cause fficiente des actions qui ont l'air de s'ensuivre; <f»e lous ne le croyons que parce qtfe ce sentiment les
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yfécèâe tou)oiin \ mm que les inaies cautea de es «étions sont les mouTemens intérieurs et inoonsu» qui ont fait naitM ce sentimenk de vouloir. £t)i •outiens cette opinion «ans crainte, parce que ieii crois une vérité , c^t que je crois avoir pmaxt qu'elle ne nous humUie fMu> qu^e ne détruit pu le mérite et le dëmérite de nos actions , et que pv conséquent elle n'est inunorale sous aucun rapport Au leste^ si je me suis attaché à étabUr cette opinioD, c'est, encore une fois, parce que je la croiiniie .vérité, et que je crois qu'il n'est jaDKÙs inutile tic se faire une idée juste des choses, car d'aiileon celle-ci est loin d'être d'une application immédiate. Xja preuve en est que , quelque parti qu'on presK dans cette questiiso^il n'inÇum en rien sur toutœ qui nous reste àdifèv^est ce qui fait^uejeveme suis pas livré à cette discussion dans le DisoouiiB préliminaire qui e^ à la tête de la première nariie de ce Traité de la v<)lonté, et qui appartient à nu t Vessemhle , quoiqu'il senoible qu'elle fut là plus à a place. Mais j'ai ccaim que cet|e idée, à la quelle od n'est pas accoutumé, ne répandit deH'-ohscuWuiet de l'embarraa sur le commencemeiH .de raonouviige, et qu'on ne me contestât poiir aîjpsi dire if droit de parler de no9 Actions comme des emuéquaces de notre volonté , après.avoirdMlaré que leseif timent de vouloir n'-^a est pas la vraie cause. Tu préfécé, pour conaeryer le langage ordinaire, de paraltjce regarder ce sentimeat comme. la cau^e reeUe des acti<^s qui le suiitent; et je Tai pu samia- 4i0nvéi^ent« puisqu'il est lui-même Tefietet l'accom-
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pagnement constant des mouvemens int^eurs qui causent ces actions dites Tolontaires. Mais ici où il est: question spécidement de nos sentijnens , il fallait l>ieii éclaireir nne question cirrieuie relative à celai de -vouloir. Toutefois je n'en continuerai pas moins à parler toujours de notre volonté comme si elle était la vraie cause de nos actions dites ifoloAUUrea. Puisqu'elle accompagne toujours les causes réelles , elle peut en être regardée comme Pexpres»on abrégée» et cela est plus commode dans le discours. C'est peoft-étre même cette commodité qui a contribué à nous accoutumer à la mettre à la place de ces causes réelles plus difficiles à dénommer,^ Comme c'est cette même facilité de locution qui nous a amenés à personnifier trop souvent toutes les idées abs^. traites et à en faire des êtres réels, car la manière d'exprimer nos pensées réagit singulièrement sur la manière de les composer.
Revenons donc où nous en étions avant cette dissertation* Nous disions que la faculté de vouloir est la source de tous nos sentimens , dans lesquelles consistent tous nos besoins, et de toutes nos actions volontaires , dans lesquelfes consistent tons nos moyens de pourvoir à ces besoins. £t nous pouvons toujours le dire , pourvu que nous n'oublions pas l'explication que nous venons de donner. Dans le volume précédent, nousarvons examiné ces moyens et ce qui résulte des différentes manières de les employer. Notre objet dans celui-ci doit être d'étudier nos divers sentimeBs » dé les analyser et de voir quelles en sont les diverses conséquences.
Ce sont là, je pense y les Traîes.bate9 de la raonk. c'est-à-dire de la connaissance de nos vrais et solîda intérêts. Mais pour les établir 0«r des fondemem inébranlables, il convient de creuser encore plus profondément en nous-mêmes et de jeter aa moios un coup d'oeil sur les mystères de notre organisation. Car toute philosophie , ayant pour objet ia connaissance de l'homme, doit s'appuyer sur Ic^ fîdts coiïstans que nous devons à l^ëtiîde de la physiologie. C'est l'oubli de cette sage mazime f^ t produit toutes les subtilités et les obscarités qui déshonorent ce que Tdn appelle la métaphysique, en la livrant aux théologiens , c'est-ànlire à des gens qui connaissent la nature de Dieu et celle des esprits., mais point celle de l'homme. Écoutons donc les physiologistes.
En examinant nos individus et le jeu de lears organes sans prévention et sans projet ( chose rare parmi les savans et même parmi les philosophes), ils reconnaissent en nous deux modes d'existence très-distincts, et que, pour les mieux observer, ils examinent séparément , malgré leur connexion intime et leurs nombreuses réactions l'un sur l'autre. Ils appellent le premier la vie organique ou iniérieure , parce qu'elle se concentre dans l'intérieur de nos organes , et le second la vie animale, parce qu'elle nous distingue des végétaux , qui en sont presque totalement privés, ou la vie extérieure, parce qu'elle nous met en relation avec tout ce qui nous entoure. De ces deux vies ou modes d'existence partiels se compose- la vie totale de l'animal,
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^t nomin^ment celle de l'animal appelé homme. Ces dénominations aont plus ou moins heureuses; Tpai s elles s'expliquent très-bien et sans équivoque. Cc*st là Tessentîel.
TLa. vie organique ou intérieure se compose des fonctions dites de conservation , c'est-à-dire de «^:U4?& qui servent directement à la couser\'ation de Vîi^JiVHlu, comme la respiration, la circulation, la. iligestion , les sécrétions et les excrétions. La vie «nini^le ou extérieure au contraire consiste dans les fonctions dites de relation, savoir, l'emploi de nos divers sens et l'exercice de la faculté de se mouvoir , de celle de parler et de celle de se reproduire , fonctions qui eflectivement nous mettent en rappor,t non seulement ai^ec nos semblables et tous U:s êtres qui nous entourent , mais même civec les «livterses parties de nous-mêmes, en nous apprenant à les connaUre séparément et distinctement (i). Comme, avant tout, pour que Tctre vivant subsiste, il faut qu'il se nourrisse et ne se décompose pas , il est clair que ls| vie organique ou intérieure et de conservation est la première et la plu» iiulispensable, et que l'autre n'en est qu'unç conséquence. Elle parait même exister seule ou presque seule dans- les végétaux et dans les animaux très^impar'* faits. Cependant, dans les animaux mieux, organisés, la vie animale , extérieure et de relation' est nécessaire au soutien et à la continuité de la vie organique
\ (i) Voyes , dans P Idéologie proprement dite , comment
nooi apprenons à connaUre noire corps et les antres corpt.
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par ses nombrcuies réactions tur les organes particulièrement consacrés à celle-ci ; soaTent aussi eik la trouble par les mêmes causes; mais enfin efle n'est que secondaire et additionnelle. C'est là le eau de l'axiome Prima vipère.
L'inspection des parties et de nombreuses expériences paraissent prouver que , dans Fhomme et les animaux qui lui ressemblent, le nerf grand sympathique qui s'étend le long, de la colonne vertél)rale, et qui est moins un nerf ordinaire €|fi'ai]e espèce de cerveau particulier, est le foytt* principal de la vie de conservation; et que le cerveau proprement dit est le centre commun de la vie de relation et en même temps l'organe sp^ial dans lequel s'opère ce qde ndJEts appelons la pensée, c'est-à-dire l'élaboration et la combînais(m de nos diverses sensations. Du moins est-il certain que I& lésions du grand sympathique font cesser immédiatement les fonctions de conservation, et que oelies du cerveau détruisent particulièrement le sentiment et le mouvement, en laissant souvent sabsister la vie organique. Néanmoins ce partage ne doit pas être regardé comme absolu. La preuve en est que, dans beaucoup d'animaux qui n'ont pas de cerveau (i) , nous voyons des traces phis on moins tnarquées de la vie de relation. Ainsi il lant bien que chez eux au moins le grand sympathique supplée à l'organe qui leur manque. .
(i) Leur existence est encore une preuve que le nerf frnud sympathique est Torgane le plus essentiel.
UexpéiUiÈce nous Apprend ëilcore que les foncions deftoi^dneii animés par ce grand sympathique ;t le£^ rattieaux nerveux qui en émanent sont en ;(lDéral indépendantes de notre volonté, tandis que celles des organe» soumis à Taction du cei^eau et les neHb aoxqnels il donne naissance dépendent On Ju moins paraissent dépendre de œ sentiment de vouloir qui les précède ordinairement. Cela doit HrCf car il est naturel que ie sentiment de vouloir naisse principalement dans Forgane où se fait spécialement la combinaison de nos diverses affections, puisque ce sentiment consiste à préférer les unes aux autres » et que la préférence ne peut être qne le résultat de la comparaison. Gep^dant ceci encore n'est point absolu , car nous voyons que beaucoup de mouvemen», d'opérations, sont tantôt vo«lontaires et tantèt involontaires ; et cela s'explique d'abord parce que plusieurs organes reçoivent en même temps des nerfs des deux centres principaux, et que ces nerfs se croisent, se joignent et se confondent même dans beaucoup de points.^ et d'ailleurs parce que le grand sympathique peut bien , dans certain cas» être lui-même la source d'une volonté plus ou moins obscure, plus ou moins expresse , puisque nous le voyons faire les fonctions du cerveau dans les animaux qui n'en ont point , comme nous l'avons déjà remarqué. Cette dernière observation est importante en ce qu'elle pourrait nous aider à comprendre comment il nous arrive souvent d'être portés vers certaines déterminations par une volonté réfléchie, tandis que nous soiùmçs
586 chjipïtre I.
m même temps entratoës en sen» contraire {)ar on penchant instinctif* On peut craire que la. première est née dans 4e cerveau» pendant que Vautre ëmane du grand sympathique. C'est peut-être là à quoi se -réduisent les deux âmes différentes que quelques philosophes nous ont libéralement accordées pour expliquer ce phénomcne. Quoi qu'il en soit , ce n'est pas de cela qu'il s'agit actuellement. . Je ne suis entré dans ces détails sur notre orga> nisation que pour bien faire comprendre^^e que les physiologistes entendent par la vie de conservation et la vie de relation , et les fonctions dont elles se composent y et pour bien faire sentir que par conséquent , en vertu des lois de notre nature , il doit exister en nous des senttmens , et par suite des besoins et des intérêts analogues à ces deux modes de notre existence et dérivant de ces deux ordres de fonctions (i).
• En effet, nous avons vu, dans le Discours préliminaire de ce Traité de la volonté , que cette faculté produit en nous inévitablement les idées de personnalité et de propriété. Cela est certain. Dès que noas avons appris à connaître notre individu et tout ce qui lui appartient , et à le distinguer de tout ce qui n'est pas lui, comme il nous est manifeste que nous ne pouvons jouir et souffrir que par nos or-
(i) Je suis kieu étonné de ne pas trourer cette Tue nettement exprimée dans les ouvrages dWdum Smith ni d'aucun autre moraliste. C'est qu'ils opl négligé la physiologie, notre plus sûr, notre seul bon guide.
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^an/eSy comme notre moi est tout pour nous, il \<Qxxs est impossible de ne pas tout rapporter à lui 3t de ne pas le préférer constamment à tout ce qui lui est étranger. C'est là une conséquence nécessaire de la vie de conservation, c'est-à-dire de Ig base fondamentale de notre existence. Eu vain voudrait-on obscurcir cette vérité et faire des phrases prétendues morales pour nous prouver que cela n'est pas, ou même que cela ne doit pas être : elles ne feraient jamais taire la voîjl q,ui crie du fond de nos cœurs. Elles ne nous persuaderaient jamais L'ahmëgation de nous-mêmes. Elles pourraient seu> lement embrouiller nos idées. En voulant dotuier une base fausse à la morale, elles nous feraient méconnaître la véritable , ou peut-être ne feraientelles que nous apprendre à parler d'une façon et à penser d'une autre, mal trop ordinaire et trop juste conséquence de la manière dont nous sommes endoctrinés.
Voilà donc que, par cela seul que nous existons et par le seul fait de notre vie de conservation, nous avons nécessairement une foule d!iotéréts qui nous sont propres et particuliers; et comme il en est de même de nos semblables, il est impossible que ces divers intérêts particuliers ne se croisent pas et ne soient pas fréquemment en opposition. Ainsi nous voilà inévitablement établis dans un état souvent hostile les uns à l'égard des autres. C'est ainsi que nous a constitués notre nature, qui, si elle a eu une intention en nous faisant ce que nous sommes., ne s'est guère embarrassée du boijbenr des
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individus. La prenve en est que tous les èirta sesfiUes qui existent ne peuvent subsister que ptrk destruction les uns des autres. Us s^nt tous ooodamnës non seulement à périr, mais k soQffiir,a qui est bien pis.
Cependant il ne faut pas calomnier cette nature quoique assurément elle soit pour nous bien moic mère que marâtre. Elle a apporté au moins pocr l'espèce humaine de grands adoucîssemens à en maux. Nous a'vons vu dans le Traité précédent qœ, même pour la satîs&ction de nos besoins de ccdseryation , l'assistance de nos semblables nous est extrêmement utile et même rigoureusement nécessaire ', que nos moyens augmentent inôéûiôjaasa quand nous les réunissons ; qu'isolés, nous somiofi faibles, pauvres, malheureux, manquant de toot, que par le fait de la société nous devenons intelligenSy riches, pnissans. Voilà déjà un grand attrait que la nature nous a donné les uns pour les autres, et qui contrebalance fortement l'opposition de nos intérêts individuels. Mais elle fait plus que de nous lier par ces considérations tirées Je n«s besbios de conservation, et qui auraient pu être iosuilisans pour nous réunir. Elle nous a donné de véritables besoins de relation ; elle les â même rendus très-impérieux. Cest ce qui fait sans doutequ« rhoinme vit partout en troupeaux appelés sociétés. L'homme , quoi qu'on en dise , n'est point un animal essentiellement malfaisant. Ledéiir du mal quoique assurément très-commun, n'est en loi qu'une exception y un trouble passager, l^ fond de
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»on éitre, son étathabituel, est'labo^c, car la na* Uire lui a. donne le besoin de sympathiser.
J'appelle besoin de sympathiser on sympathie ce penchant qui nous porte à nous associer aux senlimensde nos semblables, et même à ceux de toute la nature animée ^ qui fait que le spectacle de la douleur est une peine ponr nous et Celui de la joie un plaisir, qui fait que lorsque nous sommes malheureux nous avons besoin (Fétre plaints, et que quand nous sommes heureux notre satisfaction n'est complète que lorsqu'elle est partagée, qui fait, enfin qtie le sentiment d'aimer nous est agréable à éprouver et à inspirer , et que le «entiment de haïr ou d'être haï est pénible et triste.
Ce besoin de sympalhiaer, cette bonté native, existe certainement dans la nature humaine , on ne saurait en douter. Je cipis même qu'elle doit être Vapacage de tou A la nature animée. Du moins estil vrai qu'il est rare que les animaux les plus féroces dévocent leurs semblables, et même qu'ils nuisent aux autres espèces- autre^^ntqnq pressés par le be~ soiude se conserver. Qdand cela paraît arriver , nous îgDQipnQns leurs motifs « et il serait téméraire d'afhrpiçr qu'ils y sopt poussés par Je plaisir de nuire et de faire HOjufiirir, ce qui seul constituerait la méchanceté fopdamentale et radicale, ai l'on peut s'exprimer ainsi. Four moi , plus j'y pense , pi ûs il me semble qnc, si le penchant à l'antipathie ou même l'indifférencecomplètc était une condition primitive de la nature ides êtres sensibles, ieuir .existence serait impossible .ctAC pourrait se prolonger. Au .reste, je
i.^O CHAPITRE I.
n'écris point la morale des fouines ou. des araîgiiées, mais la mienne et celle de mes sembla][;ples. Or, cbez nous, je le répète, le sentiment de sympathie dériye aussi nécessairement de notre vie de relation que le sentiment de personnalité dérive de notre ▼ie de conservt^Uôn.
C'est «et attraif puissant qui nous rapproche en- «M« de nos semblables dans les momens où la persoimalirté nous en éloigne. C'est lui qui adoucit ce qu'elle a de dur et de repoussant. Ce n'est pas que l'înt^irét personnel soit un mal en lui-même ; au contraire, nous avons vu que, bien entendu , il tend à nous réunir en société et à nous faire vivre avec les autres hommes, puisque ce n'est que par cette voie que nous pouvons accroire nos moyens et les rendre supérieurs à nos besoins^ Mais il n'en est pas moins vrai que, comme Tintérét personnel de cfaacon est souvent eh opposition avec cflui des autres, il est la cause première de toutes nos passions haineuses , qui sont si pénibles à éprouver et qui produisent tant de maux, tandis que le penchant à la sjmpathie est \^ source immédiate de tontes nos passions bienveillantes, qui sont si douces à ressentir, et auxquelles nous sommes redevables de tant de biens, ou plutôt ces passions bienfaisantes ne nous sont agréables a ressentir que parce que nous sommes faits de telle façon que nous aimons à sympathiser.
Far ce petit nombre d'observations , il me semble qu'un traité de morale est déjà bien avancé, ou que du moins ses principes sont bien 'éclaircis. Car s'il est manifeste que nous ne pouvçins pas dé-
truire en nous le sentiment de l'intérêt personnel , puisqu'il est une condition nécessaire de notre existence , eti|u'au contraire nous devons le satis- . faire le plus possible , il est évident aussi que par intérêt même nous devons éviter qu'il ne nous entratne à des conséquences fâcheuses et ne nous livre à des affections douloureuses. Or le seul moyen que nous en ayons est de le soumettre à la vois de^ la justice et de la raison quand elles exigent de lui des sacrifices. C'est là , selon moi, tout l'art d'être heureux.
Avant de pousser plus loin ces réflexions» il coi^ vient, je pensç, d'examiner suocesaivement no« diverses passions et de voir quelles en sont les suites. Commentons par les passions bienveillantes, et ayant les autres par la plus délicieuse de toutes , celle qui , suivant l'expression poétique de mi^rdi Bocbestery ferait croire à^la. bonté de la Providence dans un pays d'athées, l'amour (i}.
(i) Milord Bochester aurait dû dire cela de la sympaTHIB en général, dont Vamour n'Qst qu^une partie, inais la plus préciense , comme notu allons le voir.
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CHAPITRE IL De V Amour
L^amonr était ua dieu dans les tenapc héroïques; On en 'fait un démon ches not Yib fanatitiues.
T0LTA.IRB.
fi'EK faisons ni un dieu ni un diable. L'un appartieni à la raison naissante , l'autre à la raison ^arée. Ne voyons dans l'amour que ce qu'il est, Ii plus précieuse de nos afiections ; et évitons en en parlant toute licence, toute fadeur, toute fiumeor pëdantesque, tout entbiousiasme.' Le besoin de la lepcoduction, au moins dans l'espèce humaine, est le plus violent de tous quand il se fait sentir dans toute sa force. Il fait taire, dans *cer tains momens, même celui de la conservation. La raison en est simple. Les organes destinés à le satisfaire sont si éminemmqpat sensibles et ont des rapports si nombreux avec tous les autres , et notamment avec l'organe cérébral, que leur action absorbe toute la puissance sensitive de l'individu. Aussi leur plos ou moins d'énergie a la plus grande influence sur le caractère et sur le tempérament, et leurs lésions portent le trouble dans toute l'économie animale et jusque dans les fonctions intellectuels.
D'ailleurs tous nos autres besoins peuvent se faire sentir dans les différens états de noire être ,
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SU santé comme en^ maladie; ils nous causent même te plus souvent un. senliment de détresse ou de dë~ raillaace* qui atteste rkisuffisance ou même la prostration de no» forces. Celui de la refiroduotion au contraire ne bous saisit que quand toutes nos facultés ont le développement le plus heureux et dans lesinstans de notre plus grande Vigueur. II nous en donne la conscience; il Texalte encore. C'est pour cela que ceux chez qui il est le plus fréquent et le plus dominant sont en généwl prompts* et déterminés.^ et c'est sans doute aussi , pour le dire^en passant, lairaiscm secrète, et peut-être inaperçue par elles , pour laquelle les femmes aiment tant les. hommes audacieux et braves (1). Npus ne devons donc pas être surpris de toute l'énergie d'un tel besoin-, "^etr qu'il soit plut6t une fureur qu'un désir. Gependadif ce désir si véhément n'est point encore l'amour ; il n'en est qu'une partie , et pour ainsi dire la base.
li'amour n'est pas seulement un besoin physique. ' C'est une passion, un sentiment, an attachement d'.individu à individu. Même dans les être», dont le
(i) Il en est de même dos femelles de beaucoup d^animanx. Ilest yisible que ce n^est pas uniquement par force que les povies et les biches se-sonmetlent an vainqueur. Elles font plus : elles se promènent , elles se parent pour animer les conbattans. C*est toat comme dans nos romans et nos po^m^.
Imoar tu perdis Troie ! ! !
dit laFontune à prppos d^nn.coq. Il a raison, et il a yicn. spuTCBl cdUe r^uK>n fino t profonde et graoiense.
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moral est le moins développe , et jusque dans beaucoup d'animaux , il vitale préférence, il n'est pas too)oar8 déterminé par la seule beauté : le plaisir d'aimer et d'être aimé y a autant ou plus de part que celui de jouir (i). La preuve en est que U jouissance forcée est très-imparfaite; elle est même physiquement pénible; et la jouissance trop partagée ou trop facile est sans saveur, parce qu'elle ne prouve pas le sentiment. Le consentement est donc un d« B/n charmes , la sympathie un de ses plus grands plaisirs. Chacun sait que tout cela est d'autant plus vrai que les idées sont plus multipliées et plus étendues /et les sentimens plus délicats et plus fins. Qu'est-ce donc que l'amour dans l'homme ayant atteint tout son développement? C'est l'amitié embellie par le plaisir; c'est la perfection de l'amitié. C'est le sentiment par excellence auquel concourt toute notre organisation, qui emploie toutes nos facultés, qui satisfait tous nos désirs, qui réunit tous nos plaisirs; c'est le chef-d'cçuvre dt notre être.
C'est pour cela même qu'on en a fait un dieu on un démon , et qu'on en a presque toujours mal raisonné. On parle difficilement de sang-froid d'une si grande puissance. Quand
(i) Mëdor Remporte sur Roland , st fi>rce et |luire. Autre homme aJmir«ble que PAriostc!!
même ta
NOTE FINALE
Je soumets aujourd'hui au public le commencement de ce cinquième volume, parce que je n'ai plus l'espérance de Tacheyer. Après ces préliminairesy je comptais passer en revue les difierentea passions bienveillantes qui naissent de notre heureux besoin de sympathisery et les ûinestes pas<sions haineuses qui dérivent de ^opposition de nos intérêts individuels, opposition qui est une conséquence fâcheuse , mais nécessaire, de notre besoin de conservation*
Après avoir ainsi, dans la quatrième partie, développé les effets de l'emploi de nos moyens , et dans la cinquième la nature et les conséquences de nos divers besoins , j'aurais cru avoir rempli , autant que j'en étais capable, le plan que • je m'étais tracé dans le chapitre IX dejna 3' partie. J'aurais laissé aux philosophes et aux législateurs à tirer des conséquences de ces données et à proposer les lois politiques, civiles,' morales et pénales les plus propres à développer nos talens et nos vertus, à étouffer ou à comprimer nos mauvais penchans^ et à assurer notre bonheur. Seulement j'aurais peutêtre osé faire connaître par quelques morceaux détachés met opinions sur trois points imporlaiis , savoir, les idées religieuses, l'organisation de la société > et rinstrnction de la jeunesse , et c'est ce qui
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aurait tenu. lieu. de la. troisièlDie partie du Traite dt la Yolontéy la sixième des ElémeDs d'idéologit Mais rien de tout cela. ne m'est plus permis^ et o: morceaa sera mon dernier écrit.
CHAPITRE PREMIER , page SSy
Idèe& prêlimiTUtires:
Cette cinquième partie des Elërocns d'idéologie*, la seconde du Traité de la volonté, doit traiter de la morale j c'est-à-dire de l'histoire de nos affections, sentimens ou passions.
Je veux montrer leur naiire, leurs effets, leurs conséquences. D'autres leur, prescriront des règle».
Nous ayons dit, dans le volume précédent , que la faculté de vouloir éUit la .faculté de préférer une chose à«ne autre , et que cette facultdétait la soarce
de tous DOS désirs j qui sont nos èesoins'^et de toute^ nos actions volontaires , qui sont nos moyens de pourvoir à ces besoins. Puis nous avons examiné ces actions. ^
Ces actions paraissant efifectivement les effets de nos volontés , puisqu'elles s'ensuivent constamment Cependant il n'est pas prouvé que ces volontés en soient les causes efficientes.
Il est au contraire très-difficile de concevoir comment le désir vague de faire un mouvement presque toujours très- compliqué pourrait être la cause réelle de ce mouvement, taudis que nous ne savons ni comment iil s'opère, ni par quels moyen^de dé-^ taib il a lieu.
Cela est également incompréhensible, soit que nous ayons une âme, soit que nous n'en ayons pas.
Cela serait encore plus incompréhensible dans les animaux les plus imparfaits. Si l'on voulait que leur volonté fût la cause réelle de beaucoup de choses qu'ils exécutent, il faudrait leur accorder des acuités intellectueiles tréft-supérieures aux nôtres. J'en cite plusieurs exemples.
Il me paratt plus raisonnable de croire qu'ils sont des înachid^s montées pour produire certains effets, ce qui n'empêche pas de leur accorder la sensibilité et la (^/«n^^ ^ puisqu'ils les manifestent. *♦*
W me parait vraisemblable de croire que chez eux et chez nous il s'opère certains mouvemens intérieurs que l'jndivîdu igoore, qui produisent en liû le» phénomènes de sentir et vouloir , et qai pro-
EXTRAIT RAISONNÉ. Sgg
luisent en même temps les mouyemens ejLtérieui^s )ui paraissent suivre de ]a volonté , en sorte que ces livers mouvemens se auiTent et s'enchaînent nécessairement, comme tous ceux qui fiervent à la nutrition de rétre vivant, auxquels sa volonté n'a point de part.
C'est , je pense, ainsi que Toi^ doit entendre Thar* monie préétablie de Leibnitz , et dans ce sens elle me paraît une très-belle idée.
Cette opinion ne rend point nos actions dites volontaires plus nécessaire que da.na tout autre systè* me^ pubque la volonté, ne pouvant naiUfi sans motifs, naU elle-même nécessaixemâiiL
Cette nécessité unfvenelle qui est démontrée, et contre laquelle on se révolte sans moyens comme sans motifs, ne conduit poipt à Timmoralitëet n'^^te rien au mérite et au démérite de nos actions et de nos sentimens.
Il faut les juger par leurs efi^s , e^on par leurà causes.. Tout ce qui tend au bien est louable et vertueux ; tout ce qui tend an mal est vicieux et ré~ préhensible : voilà la base de toute moralité.
Au reste, la question é[ue nous tenons de traiter est plus curieuse qu'immédiatement utile. Quelque parti que Ton pre|ine, on peut toujours parler de nos volontéi comme des causes de nos actions volontaires , puisque ces actions les suivent toujours quand rien ne s'y oppose. C'est ce qui fait que je n'ai pas placé cette discussion dans le Discours préliminaire du Traité de la volonté. Je ne voulais pas.
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commeiieer pur une idée qui pouTaifc puattse bi-
Rerencn» i ht morale, «fest-à-dire à l'étade de nos yéritables et solides intérêts.
La philosophie doit toujours s'appuyer sur h physiologie*
Les p&ysiologistes reconnaissent dans l'homme la YÎe organique ou ijUérUun^ et la vie animale oh extérieure,
La première se compose dcs-fonotieDs de conservation, et la seconde consiste dans lesibnctions di relation. C'est la première qui est lé pins indispensable, et qui existe même dans les y^étauz.
Le^nerf grand sympathique est le foyer principale de la vie intérieure, et le cenreau est le Genti« commande la vie de r^ation et l'organe spécial de lapensée»
En général, les fonctions des oigapes animés par le grand' sympathique sont ind^ndantes de notre ▼olonté , et celles émanées du cerveau sont '^lontaires; mais souvent l'action de ces deux principes se mêle , et même , dans certains jcas-^ le grand symr pathique supplée au ceryea».
Noos, avons des sentimens et des besoins relatifs k ces deux ordres de fonctiops.
Le sentiment de personnalité naît nécessairement de la vie de coneervaiion* \
Lé besoin de sympathiser ne dérive pas moins nécessairement de la vie de relation. t\ parait méms général dans- toute la nature amm^v
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L'an nous met adayent en opposition ayec nos semblables; Tautre »|os en rapproche toujours.
Celui-ci est la source de toutes nos passions bienveillantes; Vautre la cause pi^emiére de toutes nos passions haineuses.
Nous ne pouvons nous défaire ni de l'un ni de l'autre. U faut donc les concilier. C'est l'effet de la j ustiœ , c'est-à-dire de la raison.
Examinons nos diverses passions. Commençons par les passions bienveillantes , et d'abord par la plus pr^ense de tontes, Vumow,
FHÏ.
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